L'Individu et la reforme sociale
Eduardo Sanz y Escartín
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
AUTRES TRADUCTIONS DE M. AUG. DIETRICH
Dégénérescence, par Max Nordau. 2 voL in-8<^, traduits de Fallemand {Bibliothèque de Philosophie contemporaine). 4« édi tion i7fr. 50
Le& Mensonges conventionnels de notre civilisation, par Max Nordau. i vol. in-8° {Bibliothèque de Philosophie coîilemporaine). Nouvelle édition 5 fr. »
Paradoxes psychologiques, par Max Nordau. 1 vol. in-12 {Bibliothèque de Philosophie contemporaine) 2 fr. 50
Paradoxes sociologiques, par Max Nordau. 1 vol. in-12 {Bibliothèque de Philosophie contemporaine) 2 fr. 50
Psycho-physiologie du génie et du talent, par Max Nordau. 1 vol. in-i2 {Bibliothèque de Philosophie contemporaine). 2 fr. 50
La Psychologie du beau et de Tart, par Mario Pilo. i vol. in-12, traduit de Titalien {Bibliothèque de Philosophie contemporaine) 2 fr. 50
La Superstition socialiste, par H. Garofalo. 1 vol. in-8<>, traduit de ritalien [Bibliothèque de Philosophie contemporaine). 5 fr. »
A MONSIEUR FÉLIX ALCAN, ÉDITEUR
Monsieur,
Tai retourné aujourd'hui à M, Dietrich son manuscrit^ que j'ai revisé avec soin. Il a fait sa traduction avec une grande intelligence y et je suis pleinement satisfait. J'ai modifié quelques passages de mon texte pour mieux rendre ma pensée^ et fai réparé plus d'une négligence qui s'était glissée dans l'édition espagnole.
L'ouvrage est donc, dans cette édition française, la plus complète et plus fidèle expression de mes idées.
Je suis heureux, Monsieur, de vous le faire savoir, et de vous offrir le témoignage de toute ma considération.
EDOUARD SANZ Y ESCARTTn.
Madrid, le 27 septembre 1897.
AVANT-PROPOS DU TRADUCTEUR
Si le nom de Tauteur de L'Individu et la réforme sociale, le livre que nous présentons au public, n'a pas encore pénétré beaucoup chez nous, il jouit en revanche dans son pays d'une notoriété déjà étendue et du meilleur aloi, et il a sa place marquée parmi ceux des sociologues et des économistes les plus distingués de l'Espagne contemporaine.
Aussi croyons-nous utile, après avoir traduit le livre, de donner quelques rapides renseignements sur l'auteur.
M. Edouard Sanz y Escartin est né en 1855, à Pampelune, chef-lieu de la province de Navarre. Ses études terminées et pourvu des diplômes de licencié en droit et de docteur en philosophie et lettres, ce dernier titre obtenu au concours, il s'occupa d'abord de travaux historiques et publia entre autres un Essai critique sur rempire de Charlemagne, couronné en 1879 par l'Académie scienlifico-littéraire de Saragosse, puis La Pologne dans l'histoire générale de VEurope, qui obtint également un prix à la suite d'un concours ouvert à Salamanque en 1884. A partir de ce moment, la direction de ses idées changea. Sous l'influence d'Herbert Spencer, de Maudsley, de Taine, etc., dont les œuvres étaient devenues sa lecture favorite, il se tourna vers les études philosophiques et spécialement psychologiques, qui, par un acheminement assez naturel, l'amenèrent tout
II AVANT-PROPOS DU TRADUCTEUR
(Uabordù en poursuivre plus particulièrement les applications pratiques en matière de sociologie et d'économie politique.
En 1889 il fit ses premières armes swr ce nouveau terrain, en publiant sous ce titre : Le suffrage universel et la démocratie {Elsufragio imiversal y la democracia), une traductien* de la brochure qu'Edmond Schérer venait de consacrer à cette question, et qui avait eu un grand retentissement. Après avoir rendu hommage, dans sa préface, au bon sens courageux et à la sagesse d'idées de Téminent critique et sénateur français, le traducteur examine l'état de choses politique régnant dans son pays, et attaque vivement Tapplication du sufïrage universel au peuple espagnol, auquel il était alors question de le rendre pour la seconde fois (et il le possède en effet), ce peuple ne se trouvant nullement dans les conditions propres à Texercer. II y combat aussi l'abus de certaines libertés qui, chez ce môme peuple, ont donné et donnent des résultats assez peu enviables.
L'année suivante, le jeune publiciste fit paraître La question économique {La cuestion econômica). Il y étudiait les nouvelles doctrines que la destruction du régime corporatif et la liberté du travail ont forcément substituées, en cette matière, à celles pratiquées jusque-là. Les principaux points de ces nouvelles doctrines sont le socialisme d'État, l'intervention de celui-ci dans la crise agricole, et le système protectionniste, toutes mesures dont l'auteur se montrait pleinement partisan. Les idées formulées au sujet de la protection et du libre-échange eurent de l'écho dans les centres industriels de l'Espagne. Elles constituaient un plaidoyer ardent et raisonné en faveur des intérêts de la production indigène, défendus contre les idéologies que ne peuvent se permettre et caresser, hélas ! que les nations fortes, pour lesquelles une expérience manquée ne tire pas à grande conséquence. Plusieurs publicistes de marque,
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économistes et philosophes, MM. de Azcârate, Maldonado Macanaz, Piernas, Troyano, etc., soumirent à un examen sérieux le travail de leur compatriote ; mais, ce qui plus que tout le reste contribua à en assurer le succès, ce fut le chaleureux éloge qu'en fit M. Canovas del Castillo, alors président du conseil des ministres, dans un discours fameux sur la question sociale qu'il prononça à l'Athénée de Madrid . L'auteur témoigna sa reconnaissance à Thomme d'État dont la carrière devait être brusquement close d'une manière tragique, en lui dédiant le plus récent et le plus important de ses livres, celui-là même que le lecteur a sous les yeux.
Après avoir ainsi exposé dans ses lignes principales la question sociale et économique, le publiciste entreprit de la développer sous ses deux grands aspects : l'action de l'État et l'action de l'individu en matière de réalisation de la réforme sociale nécessaire. L'étude des différents facteurs de chacune de ces actions parallèles forme l'objet d'un volume spécial.
Le premier, publié en 1893, et intitulé : El Estado y la reforma social {L'État et la réforme sociale), passe en revue les réformes effectuées dans les dernières années en faveur du prolétariat, et réclame des mesures sérieuses et énergiques destinées à protéger les classes ouvrières contre les excès de la concurrence sans frein, sans scrupule et sans cœur. Ce nouveau livre fut également bien accueilli. Le cardinal Sancha y Hervas, archevêque de Valence, en recommanda la lecture dans un document officiel, en disant qu'il était < la Bible des questions sociales ».
Ces travaux consciencieux et inspirés avant tout par l'amour du bien méritaient leur récompense, et M. Sanz y Escartin la reçut au printemps de 1893, époque à laquelle il fut élu membre de l'Académie des sciences morales et politiques de Madrid. Son discours de réception, prononcé en séance publique le 23 février 1894, traita ce thème : De
IV AVANT-PROPOS DU TRADUCTEUR
Vautorité politique dans la société contemporaine , qui forinait comme le résumé et la synthèse de ses travaux préeédeats. M. de Azcarate lui répondit. On voit que les choses se passent à TAcadémie des sciences morales et politiques de Madrid, comme à l'Académie française.
Dans l'été de 1896, l'auteur fit paraître le volume sur L'Individu et la réforme sociale {El Individuo y la reforma social). Ce livre, le plus étendu qu'il ait écrit jusqu'ici, est en même temps le plus personnel, celui qui reflète le plus ses sentiments et ses idées, celui où il a laissé prendre à sa pensée Tessor le plus libre et le plus haut. Si l'éloge que fait un traducteur de l'ouvrage qu'il a traduit n'apparaissait pas trop souvent comme quelque peu sujet à caution, nous dirions que V Individu et la réforme sociale est un beau livre, à la fois riche en théories larges et fécondes et en constatations utilitaires et pratiques, et que le souffle oratoire qui le soulève, pour être un peu imprégné de la grandiloquence inséparable de la langue et de la pensée espagnoles, n'en part pas moins avant tout du cœur; c'est un livre de bonne foi, dans toute la force de cette expression dont on a quelque peu abusé. On sent que l'auteur écrit pour donner satisfaction à des besoins d'ordre intellectuel et moral, pour répandre les vérités qu'il a dans la main, pour semer la bonne parole, et que toute autre considération est pour lui secondaire. Dans ce dernier livre, d'ailleurs, on le voit plus préoccupé des problèmes philosophiques et sociaux au sens large du mot que des questions économiques proprement dites, et nous croyons que ce sont là les véritables tendances de son esprit; en un mot, M. Sanz y Escartin nous apparaît plus comme un penseur que comme un statisticien, ce dont nous ne pouvons que le féliciter. VIndividu et la réforme sociale a immédiatement attiré l'attention des sociologues et des économistes de l'Espagne et de l'étranger, et il a été l'objet
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d'études critiques sérieuses de la part de MM. de Azcârate [La Kspana moderna), de Alzola (dans une brochure ayant pour titre : Les œuvres économiques de M. Sanz y Escartin), Adolfo Posada {V Administration et la Herbue de sociologie), Morselli {lUvista difUosofia scientifica), Rouxel (Journal des économistes), G. Bernard (Polybiblion), etc., etc. < Possessiou parfaite du sujet, clarté d'exposition, style correct et élégant, érudition de bon aloi, tout cela se rencontre dans les livres de M. Sanz y Escartin », dit M. de Azcârate, un maître éminent qui s'entend aux choses dont il parle, et M. G. Bernard résume son appréciation dans les termes suivants : « Ce livre a une haute portée intellectuelle et morale; il mérite d'être propagé; nous voudrions le voir traduit en français... Il laisse à Tesprit un sentiment consolateur de confiance dans l'avenir, en môme temps qu'il engage à coopérer, dans la force du possible, à la régénération de la société ». Oui, ajouterons-nous de notre côté, après ravoir lu on se sent plus fortement trempé pour le combat de la vie, en môme temps que plus prêt à l'indulgence et au dévouement envers les autres, et, pour tout dire d'un mot, on se sent meilleur.
Dans tous ses livres, et particulièrement dans celui-ci, l'auteur se montre assez sévère envers l'Espagne, aussi bien sous le rapport politique que sous le rapport moral. Il n'omet aucune occasion de mettre en parallèle les nations néo-latines et les peuples anglo-saxons, en vantant presque exclusivement ceux-ci aux dépens de celles-là. C'est le thème aujourd'hui à la mode, qui renferme d'ailleurs, suivant nous, une forte part de vérité. Mais la sévérité avec laquelle M. Sanz y Escartin juge sa patrie n'est pas l'irrespect d'un mauvais fils qui prend plaisir à étaler les plaies vives de sa mère; c'est au contraire l'amour à toute épreuve d'un enfant à la fois tendre et perspicace qui voit la gangrène envahir peu à peu et irrésistiblement ces
VI AVANT-PROPOS DU TRADUCTEUR
plaies, et qui a le courage douloureux d'y porter le fer rouge et la flamme purificatrice, pour écarter de celle qu'il adore la corruption et la mort.
M. Sanz y Escartiu est catholique, ou, pour parler plus justement, chrétien. Cela ressort de plus d'un passage de ses écrits, et, notamment, du dernier chapitre de UÉtat et la réforme sociale^ qui est une apologie des idées religieuses. Invité par les archevêques de Tarragone et de Madrid à prendre part au Congrès qui, au mois d'octobre 1894, se tint dans la cathédrale de cette première ville, il prononça un discours sur ce sujet, qui lui avait été proposé : < De la nécessité de baser les associations ouvrières sur la religion catholique, pour arrêter les progrès de la propagande du socialisme et de Tanarchisme. » Il espérait, en s'associant à cette manifestation, apporter dans cette assemblée composée de plus de quarante prélats et d*uQ très grand nombre de membres du clergé séculier et régulier, certaines idées de tolérance, d'humanité, certaines façons plus larges d'envisager la vie et les relations sociales, auxquelles cette immense réunion de croyants, dans sa généralité^ était un peu trop étrangère. Le fait seul d'avoir pris part à cette démonstration fit attribuer à l'orateur une signification ultramontaine et autoritairement catholique qu'il n'avait pas et qu'il se défendit énergiquement d'avoir. Certains passages de son discours, que nous avons sous les yeux, durent d'ailleurs détonner un peu étrangement aux oreilles des milliers de fidèles composant ce3 assises du catholicisme espagnol, parmi lesquels les plus fanatiques et les plus enthousiastes n'étaient pas toujours du côté des ecclésiastiques. « L'exemple a toujours été et sera toujours la meilleure des leçons, disait l'orateur. L'essence de la religion, c'est de bien agir. Celui qui agit conformément à la loi diviue, celui qui cherche la perfection, est réellement pieux. Se livrer à des spéculations au
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sujet de la vertu et ne paç la pratiquer, c'est une véritable et odieuse profanation, de la môme façon que la foi non vivifiée par les œuvres aboutit vite à la dissolution et à la mort. Humainement parlant, le secret de la force du catholicisme consiste en ce qu'il est, avant tout, une norme absolument parfaite de conduite. >
La vérité, c'est que M. Sanz y Escartin s'înspire, en toute indépendance, des idées de Léon XIII, et que, comme ce pape intelligent qu'animent les meilleures intentions, il s'eflforce de trouver des solutions conciliantes et pacifiques pour les problèmes sociaux.
Si certains passages de ses premiers travaux accentuent WBt peu fortement la note religieuse, au point d'avoir fait prendre à plus d'un lecteur le change sur les véritables idées de l'écrivain, il faut, croyons-nous, en chercher avant tout la cause dans une raison de sentiment spéciale à répoqqe môttie où il les rédigeait. Les lignes suivantes, que nous trouvons dans une lettre inédite de l'auteur, sont significatives à cet égard : « Mon âme endolorie, dit-il, s'était alors réfugiée, comme dans le sein d'une mère, dans la foi aveugle et douce de l'enfance. » C'est là une de ces crises intellectuelles momentanées par lesquelles il est bien rare qu'un esprit un peu haut n'ait pas passé.
Enfin, il ne faut pas oublier que M. Sanz y Escartiu est Espagnol, c'est-à-dire fils de la nation catholique par excellence, de celle dont la religion a fait à la fois la grandeur et la faiblesse, et où une tendance naturelle emporte aisément les esprits de la terre au ciel. De tout temps, Dieu et les choses de l'au-delà ont tenu plus de place dans les préoccupations de l'Espagnol que les questions de travail et de richesse, et c'est. là une tradition qui, en dépit de la marche irrésistible des idées, continue à prévaloir. L'auteur de Vlndividu et la réforme sociale est donc, quoiqu'il fasse, fils de son pays ; toutefois, s'il est pénétré du senti-
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ment religieux, il n'a absolument rien d'uu sectaire. Il estime simplement qu'il faut non détruire le catholicisme, mais diriger vers le bien et vers le vrai son incontestable puissance. Comme l'a dit avec justesse son compatriote M. Adolfo Posada, « du ton général de son dernier livre et même des déclarations explicites de l'auteur, ne ressortent pas ces préoccupations et ces intransigeances qui empêchent le croyant d'examiner les problèmes de l'ordre métaphysique, moral et économique, avec toute la liberté d'esprit et avec toute l'indépendance et l'impartialité nécessaires. M. Sanz y Escartin, esprit sincèrement religieux, n'est pas un esprit réactionnaire ; c'est un homme de son siècle et un homme de progrès. Et ce fait, qui n'aurait pas grande importance dans des pays plus riches en hommes cultivés, plus fécoads en manifestations scientifiques, a au contraire, en Espagne, une importance énorme, parce que l'Espagne doit faire des efforts incessants pour rompre les liens par lesquels l'enlacent les puissantes chaînes des préjugés réactionnaires les plus endurcis ».
M. Sanz y Escartin a été chargé récemment, par l'École des hautes études de l'Athénée de Madrid, de professer un cours sur les questions afférentes à la réforme sociale. Il vient d'y faire, sur Frédéric Nietzsche et Vanarchisme intellectuel, une conférence, parue en brochure, qu'il est intéressant de rapprocher du chapitré consacré à l'excentrique philosophe allemand par l'éminent publiciste M. Max Nordau, dans le tome II de son livre célèbre, Dégénérescence,
Paris, janvier 1898.
ET LA
Depuis la date peu éloignée de la publicatiou de mon livre sur VÉtat et la réforme sociale (1893), s'est sensiblement accentué partout le mouvement d'opinion favorable aux intérêts du travail, à l'amélioration du sort des classes prolétaires, à une distribution plus équitable des biens de ce monde ; par contre, on peut Taffirmer, le socialisme révolutionnaire, le socialisme collectiviste qui nie le droit de la propriété privée, a perdu toute sa valeur dans le domaine de la science, tout son prestige dans les sphères de la vraie culture intellectuelle. 11 y a bien peu d'années encore, le * socialisme de la chaire > revêtait, chez beaucoup de ses adeptes, les caractères d'une préparation au véritable socialisme, à celui des Malon et des Bebel ; la critique contre Tordre économique actuel prédominait dans ses écrits ; les idéals collectivistes n'avaient pas été l'objet d'une étude suffisante ; la réaction contre les exagérations de l'individualisme amenait par une loi naturelle les esprits, dans l'ardeur de la lutte et de la victoire, à l'exagération contraire.
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La prudence contenait les plus avisés dans les limites qui séparent la réforme possible de Terreur et de Tutopie ; mais même chez ceux-ci, on notait une inclination marquée vers l'idéalisme socialiste ; le cœur imposait à l'entendement ses impulsions spontanées et rempèchaît d'exercer ses facultés de réflexion et d'analyse.
A l'idolâtrie de Findividu comme unique agent social, comme principe, fin et moyen de tout bien dans la sphère privée et dans la sphère publique, succédait l'idolâtrie plus dangereuse encore du pouvoir public, de l'État. Ce qu'auparavant on qualifiait d'ulcère du corps social, constituait maintenant la partie principale et la plus noble de celui-ci; l'État était le cerveau de la société, chargé de distribuer la vie à ses divers organes, de déterminer à chacun ses fins, de donner l'impulsion à toutes ses activités.
Erreur très grave, fondée sur une analogie superficielle aussi éloignée de la vraie conception de l'individu et de l'État, que l'est l'individualisme discrédité des Ricardo et des Bastiat. Si une semblable doctrine l'emportait, il faudrait renoncer à toute vie proprement humaine. Servumpeciis, — troupeau servile, — la société sans liberté et sans initiative aboutirait à la plus dégradante corruption.
Par bonheur, si la science incomplète éloigne les hommes de la vérité et du bien, la même science, dans son amplitude et son achèvement, est le chemin marqué pour arriver à ces fins.
Le principe de la lutte pour l'existence et de la sélection naturelle, qui a immortalisé le nom de Darwin, érigé en loi unique de l'évolution et du progrès dans l'humanité, a été la base doctrinale de l'individualisme moderne.
Le concept d'unité organique, de concours, en vue d'une fin collective, des cellules et organes partiels de Torga-
nisme naturel, a été le fondement spéculatif de Tabsorption de l'individu par TÉtat, qui est la caractéristique du socialisme.
Le principe de la lutte pour l'existence devait nécessairement se compléter par celui de la coopération, inéluctable condition de la vie à tous ses degrés et fondement de ses formes supérieures ; par la loi de solidarité, qui nous révèle le caractère social de tous nos actes ; par l'amour, enfin, qui est l'expression la plus haute de la coopération et de la solidarité réciproques et volontaires.
Le concept d'organisme naturel collectif n'exprime pas non plus la réalité dans l'humain, si on fait abstraction de la distinction radicale et au plus haut point essentielle entre la substantivité propre de l'homme et la dépendance totale de la cellule de l'organisme naturel ; entre la fatalité qui préside à l'action des noyaux primaires de la vie, et la liberté (activité consciente et délibérée) de l'organisme le plus noble et le plus compliqué de la série biologique.
Toujours les spéculations rationnelles au sujet de la nature humaine, de la société et de ses fins, ont influé profondément sur les institutions et sur l'histoire des peuples. La conduite de l'homme à toutes les époques se trouve en grande partie déterminée par sa conception du but de la vie et des moyens propres à le réaliser.
Peut-être quelques-uns penseront-ils qu'on accorde une importance exagérée, dans ces pages, aux résultats du labeur intellectuel relativement à la notion véritable de la vie sociale et de ses lois ; peut-être beaucoup auraientils préféré une énumération de faits, à l'exposé des fondements de ces mêmes faits. Je le déplore, mais il n'est pas en mon pouvoir de modifier le caractère de ma raison ; je m'en tiens à l'antique définition, d'après laquelle la véritable connaissance est la connaissance des causes ;
je ne crois pas que le sens positif de la science soit l'abdication des plus nobles facultés de l'esprit, et j'applique à la philosophie Téloge qu'Alfred de Musset a fait de la poésie :
.... Elle a cela pour elle, Que les sots d'aucun temps n'en ont pu faire cas.
Le sens conservateur, en la bonne acception du mot, c'est-à-dire le sens prudemment progressif, qui domine actuellement chez les classes cultivées et qui prévaut par bonheur dans le gouvernement des peuples, emprunte sa force aux résultats positifs de la plus puissante spéculation scientifique. Depuis le moment où il a été possible d'indiquer les conditions moyennant lesquelles se produisent les diverses manifestations de la vie, et où l'on a pu affirmer qu'aucun organisme, qu'aucun fait ne se présentent isolés dans l'ordre général de la nature, mais sont la conséquence logique d'une série de phénomènes soumis à des lois déterminées ; depuis l'instant où il a été possible de marquer avec certitude, dans leur généralité, les étapes par lesquelles les organismes rudimentaires s'élèvent aux formes biologiques supérieures ; quand l'embryogénie nou» montre sommairement l'histoire mille fois séculaire de l'évolution organique ; quand la psychogénie nous enseigne comment, depuis le mouvement réflexe et indestructiblement uni, dans l'ordre de notre expérience, à un concours organisé de forces naturelles, l'attribut animateur, la mystérieuse Psyché, s'élève jusqu'à la cime de la raison et de la conscience humaines ; quand, en un mot, tout esprit cultivé répudie l'explication puérilement anthropomorphique du monde et l'interprétation des grands faits historiques, — naissance et mort des civilisations, origine et développement des organismes sociaux, — par la simple volonté de héros ou
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démiurges ; quand les résultats les plus certains de la science affirment que révolution est la loi de tout progrès dans la vie,' et que c'est peiue perdue de violenter ses lois ; que seulement par la modification graduelle du milieu ou par la lente transformation que l'adaptation exige, les organismes s'élèvent de certaines formes à d'autres formes supérieures ; quand l'histoire nous enseigne que toute tentative prématurée de réforme a été vaine ou funeste, que toute action violente implique une réaction nécessaire ; quand, enfin, nous sentons tous, plus que le besoin d'inconnu, la nécessité de mettre en ordre ce que nous possédons, de refréner notre course accélérée, de calmer notre cœur et nos nerfs, il n'y a rien d'étrange que le sentiment conservateur s'impose, et que, l'utopie des réformes radicales démontrée, on essaye avant tout de distribuer équitablement les biens acquis, de calmer les passions indisciplinées, et de mettre la main à l'œuvre grandiose qui consiste à rénover dans les âmes, avec une nouvelle sève, avec une nouvelle vie, l'esprit d'amour, de fraternité sociale, qui est la loi suprême des collectivités humaines. Il est certain qu'à cette école de la science positive, des hommes qui combattent dans le camp du socialisme ont formé leur critérium ; mais ils ne sont que des exceptions. Le plus illustre d'entre eux, Guillaume de Greef, affirme avec vérité que la politique, la plus complexe de toutes les fonctions sociales, a pour objet de régulariser, sous forme chaque fois plus parfaite et plus méthodique, les divers modes d'activité raisonnée ou instinctive de chacune des parties et de l'ensemble de la société ; il est dans le vrai quand il déclare que, pour transformer le régime social existant, il faut modifier les relations de caractère économique qui constituent sa base ; mais il se trompe gravement et contredit ses propres principes, en ne remarquant pas que l'ordre des phénomènes économiques, par cela
même qu'il est de formation plus lente que les ordres supérieurs du droit et de la politique, répond à des directions de l'activité sociale de caractère plus permanent et plus durable, et par conséquent est le moins susceptible de transformations brusques et radicales. Guillaume de Greef, homme d'étude avant tout, fait complètement abstraction des obstacles que la réalité — mœurs, idées, passions — opposerait au nouvel ordre économique fondé sur la coopération libre, sur la suppression de la propriété individuelle et sur l'action coordonnée des groupes représentatifs des divers intérêts sociaux. De Greef se révèle dans ses écrits comme une intelligence de premier ordre au point de vue de la pure spéculation intellectuelle, mais complètement dépourvue de sens politique.
Déjà M. Paul Leroy-Beaulieu, en s'appuyant sur la science économique, avait détruit, dans son magistral ouvrage sur le Collectivisme, des théories qui se propageaient à ce moment avec tous les prestiges de la nouveauté et de rinconnu. A la suite du savant économiste français, beaucoup d'autres écrivains consacrèrent leur activité à l'analyse du nouveau socialisme. L'erreur fondamentale de Karl Marx, considérant comme unique origine de la richesse le travail actuel, faisant ainsi abstraction du travail accumulé qui constitue le capital, a été pleinement démontrée. L'absurdité de prétendre substituer, dans la sphère économique, le mobile personnel au devoir abstrait de coopérer au but collectif, a sauté aux yeux de tout esprit réfléchi. Pour donner à tous le bonheur, le collectivisme propose de tarir la véritable source de la richesse, l'efïort né de l'intérêt individuel. Pour investir tous les hommes de la dignité d'hommes libres, il abdique forcément, entre les mains des représentants de la collectivité, toute indépendance/ toute liberté : car on a répété et démontré des centaines de fois que la base de la liberté de
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riiomme et du citoyen se trouve dans la propriété privée. Toujours, sauf des exceptions que Ton compte, celui de qui dépend exclusivement la subsistance matérielle, finira par être le maître de notre conscience et de notre libre arbitre.
C'est précisément le système contraire : généraliser la propriété, la mettre, sous ses formes si variées, aux mains de l'ouvrier, du journalier, du fonctionnaire, de l'humble domestique, c'est ce système qui peut racheter le prolétaire de la triple servitude de Tignorance, de la dégradation morale et de la misère physique.
Malgré les douleurs et les injustices dont souffre la société actuelle, malgré la misère et l'incertitude dans lesquelles vivent encore une multitude de nos frères, il faut ouvrir son cœur à Tespérance et avoir confiance en l'avenir. La propriété, grâce aux valeurs mobilières, se répand d'une façon merveilleuse. Le nombre de ceux qui participent au capital augmente partout. Les caisses d'épargne attestent la diffusion croissante de la richesse et sa rapide augmentation. Toujours il y aura des pauvres sur la terre, tant que ne disparaîtront pas de son âpre surface l'injustice et l'infortune. Mais leur nombre diminue considérablement dans les pays parvenus à un haut degré de civilisation. L'Angleterre, la France, la Belgique, la Suisse, etc., voient s'atténuer et sur le point de disparaître la plaie du paupérisme, naguère encore si menaçante.
Nous jouissons tous de biens matériels, de commodités de la vie que nos ancêtres n'ont pas même pu rêver. Le logement, le vêtement, l'alimentation, la salubrité, la locomotion, tout s'est amélioré pour l'ouvrier comme pour le magnat.
Sans nier les souffrances de la pauvreté, il serait vain de méconnaître que nos maux sont plutôt de nature morale
que de caractère matériel, que ce sont nos passions, nos convoitises excessives, notre manque de convictions fermes, les troubles de notre entendement et de notre ccBur, qui agitent et affligent notre esprit. Aussi a-t-on pu dire que la question sociale est, avant tout, une question de moralité, de droite direction de notre vie.
C'est ce que j'ai toujours cru. Dans l'ouvrage que j'ai rappelé au début de cette Introduction, j'ai exposé mes idées en ce qui concerne l'action de l'État au profit des classes besoigneuses. Je n'ai en rien modifié le critérium que j'y ai exposé au sujet de la politique sociale. Pour moi, aujourd'hui comme alors, la limite pratique de l'intervention de l'État dans l'ordre économique n'est autre que celle du bien général équitablement apprécié. Ces limites varient nécessairement selon les temps et les lieux. La négation des droits fondamentaux de Thomme ne peut jamais être licite; mais la détermination de ceux-ci par l'État est toujours une nécessité sociale.
En ce qui se réfère à la partie morale de la crise moderne, aux fins qu'individuellement nous devons nous proposer, aux moyens par lesquels nous pouvons les atteindre, à l'influence de cette action individuelle sur la solution des grands problèmes sociaux, — ce qui est proprement l'objet de ce livre, — mon critérium s'écarte un peu des idées indiquées dans quelques passages de mon précédent ouvrage. J'apprécie dans les mêmes termes que ceux qui fixèrent alors ma pensée, la mission du sentiment religieux sous sa forme définitive : le sentiment chrétien ; j'estime à la même valeur très haute que je lui reconnaissais en cette occasion, et dans son ensemble incomparable de gouvernement moral de notre vie, l'organisme qui extériorise et concrète avec une autorité supérieure tout un idéal admirable; mais j'affirme en outre la valeur éthique que, en dehors de toute relation transcendante, renferme
en soi la société humaine, valeur propre qu'a exprimée admirablement la philosophie de saint Thomas, en enseignant que la moralité ne dépend ni ne procède de la libre volonté de Dieu.
Inspiré par ce pessimisme qu'il est si difficile d'éviter aux époques de transition et dans les crises de douleur ou de découragement; sous l'influence peut-être de cette réaction de Tesprit nécessaire, suivant Herbert Spencer, pour apprécier en termes élevés et larges les croyances de l'humanité, j'affirmai l'impuissance radicale de la raison devant l'idéal moral, l'impossibilité de trouver des bases pour notre conduite dans la vie, dans les lois de la vie même. Les formes concrètes qui dans le cours de l'histoire constituent l'enveloppe symbolique des vérités essentielles, me parurent supérieures à ces vérités mêmes. Avec le même sentiment qui inspira un instant l'admirable Guyau, j'invoquai les prestiges de la fiction, engendreuse d'espérances... Semblable à l'homme qui, le cœur brisé, cherche ardemment le repos et l'oubli, ainsi, enveloppé dans Tombre et la tristesse de toutes les négations, je pénétrai dans l'enceinte du mystère, en apportant, comme lamentable offrande, mon indépendance et ma raison.
Mais c'est une loi humaine et c'est une loi divine, qu'il n'est pas possible d'abdiquer le libre arbitre, de renoncer aux attributs qui caractérisent et constituent la dignité de Thomme. Un processus incessant comme l'évolution, inévitable comme la fatalité, irrésistible comme le progrès, change jour par jour et heure par heure l'orientation des esprits dans Thumanité. Son action est tellement continue, elle se répand de telle manière dans l'atmosphère de notre vie intellectuelle, dans la science, dans la littérature, dans la presse, dans les cercles, dans les idées et dans les faits, dans les mœurs et dans les lois, dans la conduite individuelle et dans la vie publique, qu'à peine nous en rendons-
nous compte. Et cependant, sous son influence, se transforme radicalement l'homme antique et se prépare Thumanitè nouvelle. Des idées et des sentiments qui, il n'y a pas longtemps, remplissaient de leur prestige et de leur efficacité le cœur et Tesprit, disparaissent de toutes parts dans la société de nos jours. Le mobile humain tend à régner dans la conduite humaine. Nous aimons la justice, nous aimons la pitié, nous aimons le bien, en un mot, pour leur propre valeur dans l'humanité et dans la conscience. En elles nous aspirons à rencontrer leurs véritables et solides fondements. Comme des bordures de vêtements usés, nous allons en laissant derrière nous des images et des afïects déprimants, oppressifs parfois jusqu'à l'obsession, qu'un sentiment plus pur des principes moraux et une interprétation plus juste des phénomènes physiques ont bannis pour toujours. Nous cherchons l'origine du mal en nousmêmes, dans la réalité morale et matérielle, et c'est de nous que nous attendons le remède. Qui pourra nier cette transformation? Qui pourra l'arrêter?
Résultat du labeur séculaire des différentes civilisations, conclusion logique de prémisses indubitables, loi de l'évolution spirituelle de l'humanité, elle s'impose avec une force invincible. C'est l'aube mystérieuse qui lance ses premières lueurs, et il serait insensé de fermer les yeux, parce que, n'y étant pas habitué encore, on se sent frappé par la lumière qui avance.
Jamais, dans l'histoire, le problème moral n'a revêtu uoe importance aussi considérable qu'en ce moment. Ce qui est contenu dans ses termes, c'est l'être ou le non-être de la civilisation. S'il était certain que l'action en harmonie avec les véritables intérêts de la société et de l'homme, c'est-à-dire la moralité, dépendît de telles ou telles affirmations au sujet de l'ordre surnaturel, de telle ou telle interprétation de Tincognoscible, et que seulement dans cet
ordre et dans cette sphère de Tarcane on pût trouver le mobile et Timpulsion de notre légitime conduite, si cela était certain, tout pessimisme serait justifié. Si Thistoire ne nous démontrait pas comment les théogonies se transforment avec la transformation des facultés auxquelles elles donnent aliment, et comme fatalement elles périssent ou arrivent, par voie d*élimination, du concret et de l'abstraction progressive à un concept plus ample et plus compréhensif, expression mentale des nécessités fondamentales de notre vie, Tétude expérimentale de l'évolution de Tintelligence humaine depuis la généralisation rudimentaire de l'enfant et du sauvage jusqu'à l'emploi raisonné des facultés discursives chez l'homme, nous suffirait pourprédire l'inévitable dissolution de tout système de croyances non basé sur le fonds même de la réalité.
Les transformations les plus importantes dans la nature sont d'ordinaire les plus lentes. Au sommet de la société, révolution se trouve en grande partie réalisée ; dans ses couches profondes, elle commence à peine. Mais notre vie moderne active lés changements et les mouvements de l'or- «^anisme social ; ce qui, en d'autres temps, eût exigé un mil" lénaire, sera peut-être aujourd'hui l'œuvre d'un seul siècle.
Il est urgent, par conséquent, de signaler les sources •claires du devoir moral dans la réalité de l'esprit et de la société; de démontrer que l'ordre éthique est inhérent à la vie de l'homme et maintiendra son empire tant qu'existera 45elui-ci; de soutenir que cet ordre se réalise non seulement grâce à son impulsion réfléchie et volontaire, mais aussi et principalement par l'action du progrès dans l'humanité, et que la moralité de nos actions, loin d'être d'ordre surnaturel, est quelque chose qui a ses racines dans les lois mêmes -de la vie individuelle et sociale, dans la nature même de la société et de l'homme, comme condition nécessaire de son iiarmonie et de son activité.
Le problème moral qui, dans L'État et la réforme sociale, n'a été traité que comme iocidemmeot et en courtes pages , forme tout le contenu du présent livre. Les sources pour l'étude de l'État et de son action appropriée à Tamélioration des relations sociales, sont très abondantes. Cette matière a été l'objet de nombreux travaux. Les institutions politiques et sociales nous présentent Tétude de son fonctionnement, et la statistique nous apporte la lumière de ses résultats.
Par contre, Faction de Tindividu, en tant que dirigée vers l'amélioration de l'état social, a fait à peine l'objet d'une étude sous l'aspect où je désire principalement l'exposer. Ce qui a été réalisé dans l'ordre économique, et spécialement ce qui se réfère à la coopération sous ses diverses formes, est un sujet qui a été déjà fréquemment traité, et sur lequel, malgré son importance, je ne m'étendrai qu'autant qu'il sera absolument nécessaire. L'objet de ce livre est, avant tout, de préparer dans les idées et dans les sentiments l'action sociale, dont il n'est pas possible, ni peut-être séant, d'indiquer àpriori les formes.
Sans nier la valeur de la raison et de la volonté dans la détermination et le perfectionnement de notre idéal moral, il est certain que si nous comptions seulement sur l'efficacité de cette action subjective, il serait difficile de réaliser le véritable progrès. De même que la vie, dans les organismes individuels, est, en premier terme, une élaboration de l'inconscient, véritable source qui alimente toutes les fonctions organiques, et que seulement dans les êtres supérieurs le phénomène de la conscience, de la raison réfléchie, vient à influer en une certaine mesure sur la direction de leurs facultés et sur la nature de leurs fins; ainsi, au sein de la société, les forces élémentaires élaborent, avec une infaillible précision, les relations de caractère fondamental desquelles naissent ensuite, comme une brillante efflores-
cence, les plus nobles manifestations de Tesprit, les idées et les sentiments moraux et juridiques qui ont leur base organique dans l'activité inconsciente et objective, mais qui à leur tour influent sur la nature, chaque fois plus haute, chaque fois plus conforme à une vie complète et harmonique, de nos idéals de la morale et du droit.
Ces manifestations excessivement nobles, mais relativement récentes, de l'évolution humaine, pourront s'affaiblir; la crise morale et religieuse de notre temps pourra détourner de ses véritables canaux le sentiment moral ; mais si aucun mouvement régressif, qui d'ailleurs ne paraît pas probable, ne rejette pas les sociétés dans la barbarie, les nécessités réelles d'une vie supérieure donneront bientôt une force invincible à la loi du perfectionnement éthique.
Les aspirations de l'homme, depuis les plus humbles jusqu'aux plus hautes, doivent trouver leur satisfaction dans la vie. La vertu, la science, l'art; la beauté du monde matériel et la grandeur de l'esprit, de la force humaine consciente ; l'allégresse intime produite par l'équilibre organique, parla santé du corps, et la jouissance suprême de cette affirmation sublime de notre essence la plus haute que représentent l'amour, l'abnégation et le sacrifice : tel est le patrimoine inappréciable des générations à venir.
Les lauriers de la victoire n'ont jamais ceint le front de celui qui vit dans l'inaction. La récompense de la vie, la douce euthymie de nos facultés, n'a jamais été obtenue par celui qui ne connaît pas la douleur et l'effort. Il n'est pas permis d'ajourner pour d'autres existences le règne de la justice; l'homme doit s'efforcer d'établir son empire dans 1 humanité. Le malheureux qui place son espérance dans une compensation surnaturelle, et qui vit résigné dans la misère dont il tente en vain de triompher, mérite le respect de tous. Mais celui qui jouit des biens de ce monde, et, sûr que la justice se trouve dans le ciel, ne lutte pas pour
la réaliser sur la terre et vit tranquille au milieu de la douleur de ses frères, celui-là est un être très immoral. Entre l'optimisme paralysant l'effort des puissants d'ici-bas qui trouvent parfaite la création, et le mécontentement du présent qui agite tant d'existences, je donne la préférence à ce mécontentement. Celui-là est Tégoïsme sensualiste et corrupteur qui dégrade; celui-ci est Taiguillon qui pousse la volonté à la conquête de nouveaux biens, à l'amélioration et au progrès.
Nous autres, hommes d'une génération tourmentée par la disproportion entre nos idéals et nos aspirations, nous pouvons peut-être hâter par nos efforts le règne du droit et de la loi morale. Au milieu des imperfections inévitables de notre vie, la consécration -au plus noble des cultes est peut-être en état d'adoucir ses inquiétudes. Quand l'habitant des grandes villes, dont l'attention est absorbée par une multitude d'objets vulgaires, de tâches inutiles ou nuisibles, veut recouvrer la fraîcheur des impressions, le calme de l'esprit, la vigueur de ses nerfs et de ses muscles, il recourt toujours à la solitude animée et féconde de la campagne; il lui faut vivre selon la loi simple de la nature, respirer l'arôme des herbes et des fleurs, sentir la mélancolie charmante et silencieuse des crépuscules, et contempler l'infinité de la mer ou du ciel.
Ainsi, de même, quand l'inquiète curiosité de l'esprit nous a menés, par le chemin de Tétude, à la recherche de la vérité poursuivie par l'incessant travail de la pensée; quand nous nous sommes arrêtés en hésitant aux carrefours, sur le point de nous égarer dans les faux sentiers ; quand les diverses interprétations, les erreurs et les vérités, les principes et les hypothèses ont produit dans notre cerveau cet état ressemblant au relâchement physique que l'on nomme scepticisme, nous courons, avides de sécurité, de repos, de santé intellectuelle, nous ranger sous l'empire
de la loi morale. Ici, tout est simple; chaque exercice apaise et fortifie; chaque victoire sur nous-mêmes nous inspire du courage et de la joie. C'est qu'en effet la loi morale constitue la caractéristique de l'être humain. La richesse, la gloire, la santé physique même sont compatibles avec le malheur; fréquemment elles Toccasionnent. Au contraire, à mesure que nous avançons dans le chemin du devoir moral, la sérénité trouve asile dans notre cœur. Le bonheur suprême est sans doute la bonté suprême. Tout ce que le mal tend à désunir, le bien Tunit. Si nous parvenions à extirper la haiue, l'envie, la sensualité brutale, en leur substituant le pardon, l'amour et la victoire sur les instincts grossiers, nous aurions converti la terre en un Eden. Puisse ce livre contribuer à l'œuvre de notre rédemption, ne fût-ce que comme le plus humble zoophyte contribue à former l'îlot océanique ! Puisse la bonté sincère de son but compenser ses défectuosités et produire, par l'action de la sympathie, ce que peut-être il ne parviendra pas à produire par l'efficacité de la raison !
Edouard Sanz y EscartIn.
CHAPITRE PREMIER
Concept de Tindividu. — L'individu dans la société. — Action de l'individu dans l'organisme collectif. — Déterminisme et liberté. — La nature et le développement des activités individuelles, comme condition de l'action de l'Etat. — L'individu, fondement de toute réforme sociale. — En quoi consiste la réforme sociale. — Lois conduisant à cet objet. — Action de l'individu dans les spbères fondamentales de la vie. — La morale comme forme de toute notre activité consciente.
Nous appelons individu, dans la société humaine, le facteur primaire, organique, qui la constitue, à l'exemple de la cellule élémentaire qui compose les organismes individuels.
L'individu humain, la cellule sociale, diffère radicalement de la cellule physiologique, en vertu du phénomène de la conscience dont il est doué. Le lien ou relation grâce auquel se constitue la société humaine, diffère aussi de celui qui unit les cellules de l'organisme individuel. Le premier contient implicitement ou explicitement l'élément conscient et volontaire ; le second obéit à la pure nécessité physiologique.
Dans l'organisme individuel, sous sa forme la plus haute, nous voyons apparaître le phénomène de la conscience, qui modifie dans des limites déterminées les processus physiologiques, et imprime de nouvelles voies à leur acti-
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vite. Mais la distributioû de la conscience par toutes les cellules de la collectivité organique, qui a pour conséquence fréquente d'étendre aux horizons de la société entière la lumière spirituelle qui jaillit d'une quelconque d'entre elles, est un privilège très haut de l'humanité, suffisant pour réduire à de pures analogies, sans autre fondement que l'homogénéité de lois générales de l'évolution, la prétendue égalité entre la société humaine et l'association cellulaire dans l'individu.
Voilà pourquoi on peut écrire un livre sur l'action de l'individu dans la réforme de la société. A partir du point où la conscience et la volonté de chaque homme sont des facteurs dans la marche de l'humanité, force est de tenir un très grand compte de celles-ci, quand il s'agit de réforme sociale. En effet, ce ne sont pas seulement les propriétés effectives et incorporées dans chaque individu humain, qui influent sur l'organisme collectif; ce sont les forces créées par la vertu de l'action consciente et volontaire, qui peuvent le modifier et qui le modifient sans cesse ; forces grâce auxquelles le déterminisme des phénomènes inférieurs reste subordonné à cette série de caractère supérieur qui constitue notre liberté.
A côté du fait de l'intervention de l'État, de l'activité collective dans son expression permanente et spécialement juridique, en tant que dirigée vers la réforme des relations sociales, il est logique de considérer le fait de l'action de l'individu acheminée vers la même fin.
En réalité, si nous soumettions à une analyse en règle l'action de l'État, nous verrions que, en définitive, elle se trouve déterminée par des faits de caractère individuel, et que des idées, des sentiments et des volontés individuels dépendent son existence, son caractère et son énergie. Il y a, entre la nature de chaque État et la nature de la société que cet État régit, une correspondance intime ; elle existe
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également entre sa contexture, ses fonctions, et Tétat matériel, intellectuel et moral de la société ; de sorte qu'on est bien en droit de dire que le fondement de toute action du pouvoir public doit être, en dernière analyse, un état déterminé de la société môme.
Mais les activités individuelles d'une société ne déterminent pas seulement le caractère de ses institutions politiques ; elles sont aussi la condition à laquelle doit s'adapter l'action officielle, pour ne pas être stérile. Supposons qu'on accorde la journée légale de sept ou huit heures à un prolétariat intellectuellement et moralement arriéré ; n'y aurait-il pas de grandes probabilités pour qu'une semblable réforme, au lieu de produire de bons résultats, fût perturbatrice et funeste jusque pour les prolétaires euxmêmes ?
Le fondement véritable de toute réforme sociale est, par conséquent, l'individu. Si cette affirmation a pu se soutenir de tout temps, elle n'a jamais été plus motivée que de nos jours. Dans les sociétés passées, la loi, ou la coutume observée comme loi, régissait presque tous les actes de la vie. La richesse se trouvait assujettie à certaines règles que personne ne pouvait enfreindre, sans s'exposer à l'animadversion et au mépris de tous. Par sa nature historique, elle impliquait des charges annexes déterminées et imposait des devoirs bien définis. Le travail sous tous ses aspects, de son côté, constituait une fonction strictement réglementée. Les heures, les salaires, les détails d'élaboration, de matière et de forme, les prix exigibles, etc., tout était prévu. L'action sociale, sous l'une ou l'autre forme, était prépondérante, et ne laissait qu'un champ étroit à l'initiative de l'individu.
Aujourd'hui s'effectue tout le contraire. L'organisation autoritaire des siècles passés détruite, les droits et privilèges seigneuriaux abolis, l'artisan et le marchand éman-
cipés des règlements de la corporation ou des ordonnances publiques, la liberté constituant Tunique norme dans le pacte de prestation du travail, — c'est réellement l'individu qui donne l'impulsion et la direction à la vie sociale.
L'individu influe par mode direct sur le gouvernement de l'État et participe à la souveraineté ; il détermine les conditions du travail ; armé de cet instrument puissant et dangereux qu'on nomme la liberté d'imprimer, il oppose à chaque instant son critérium individuel à celui qui est généralement adopté, et, en bien ou en mal, modifie profondément les processus de l'intelligence et les habitudes morales. Auparavant, l'impulsion descendait de l'autorité au sujet ; aujourd'hui, chez les peuples cultivés, l'opinion générale détermine presque complètement les modes d'activité de l'État.
Il est évident que ce profond changement, cette inversion de l'équilibre politique et social, cette suprématie de la société sur ses gouvernements, des grandes aspirations populaires sur les intérêts que présentent la stabilité et la tradition, réclament, pour produire des fruits salutaires, la transformation des individus par la vertu de l'enseignement, par l'efîicacité de l'éducation morale et des bonnes mœurs, par le sage exercice, en un mot, de leur activité comme hommes et comme citoyens.
Si toute réforme politique ou économique est inutile ou nuisible, quand elle ne se fonde pas sur les conditions de culture, de bien-être, d'initiative et de moralité des peuples auxquels elle s'applique ; si l'idéalisme politique et économique, qui ne tient pas compte de la différence des temps et des lieux et qui fait de l'homme un être abstrait, affranchi de toute considération d'intérêts, d'affects et de traditions, est tombé dans le plus juste discrédit, que dironsnous de celui qui prétendrait entreprendre des réformes
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sociales, sans tenter la transformation nécessaire des idées et des mœurs ?
La réforme sociale que poursuivent aujourd'hui tous les hommes de bonne volonté, consiste en la distribution équitable des biens de ce monde, dans la limite du respect dû aux droits essentiels de Tindividu. Nous entendons, par biens de ce monde, non seulement la richesse, mais aussi, et en premier lieu, la moralité, la santé, le savoir, les jouissances de Tart et de la nature, la famille et la dignité.
Prétendre que ces biens tendent à s'universaliser, ce n'est pas poursuivre un idéal impossible. Cet idéal est réalisé en grande partie sur certains points de notre globe : en Australie et dans des contrées étendues de l'Amérique du Nord. Dans ces régions, le travailleur manuel obtient, avec un travail modéré, Taisance et la commodité de la vie ; son existence régulière et assurée lui facilite l'épargne et la pratique de la vertu ; un grand nombre d'entre eux s'abstiennent absolument de l'usage de l'alcool, véritable esprit satanique de notre temps ; leur organisme se maintient vigoureux et dispos, grâce à l'emploi de ses facultés et à la bonne^qualitédes subsistances; au moyen de l'association, ils élèvent leur esprit par le savoir et par l'art ; ils vivent généralement au sein de la famille, dans des maisons commodes, qu'embellissent des arbres et des fleurs ; et, finalement, ils méritent et obtiennent la considération publique, et tiennent leur place, dans les assemblées municipales, avec autant de dignité et de compétence que l'employé, le négociant ou le propriétaire.
C'est là l'idéal auquel doivent aspirer, dans la mesure de leurs forces, les classes laborieuses du monde entier. L'État peut faire beaucoup en leur faveur, quand, au lieu d'être la proie de rhéteurs ou d'aventuriers, il se trouve entre les mains d'hommes d'intelligence saine, de savoir
positif et de cœur droit. Dans ce cas, les lois favorisent et aident le développement de la richesse, tantôt en lui prêtant leur coopération directe, tantôt en la facilitant par des franchises et des exemptions; tantôt par une politique de liberté, comme en Angleterre, tantôt par une politique de limitation, comme dans TAmérique du Nord, en tenant compte, dans chaque cas, du développement industriel, des nécessités fiscales, des moyens de transport, de la disette ou de Tabondance de capitaux, etc. Une fois développée la richesse, condition de toute civilisation et de tout progrès, les lois prendraient soin de refréner les excès de la spéculation, qui généralement s'alimente de l'épargne des humbles, de protéger les intérêts de l'ouvrier, grâce à une réglementation prudente et prévoyante du travail et à Tencouragement de tout ce qui tend à améliorer son sort, et de créer des centres ou bureaux facilitant la distribution du travail dans l'étendue du territoire national, au moyen de la publication de statistiques sérieuses. Les lois favoriseraient également la diffusion des connaissances utiles, en suppléant à l'action sociale, quand celle-ci serait insuffisante ; elles encourageraient la réforme dans les mœurs, en réprimant l'alcoolisme, en pourchassant la littérature obscène, en établissant des enseignements de morale pratique dans lesquels on parlerait au cœur par la facile et efficace suggestion des exemples, sans que le cerveau se fatiguât par la difficile investigation métaphysique des principes ; en facilitant au clergé l'accomplissement de ses devoirs de propagande et de persuasion, mais en prenant garde d'arriver à l'obligation légale ; l'histoire en effet démontre que, si la liberté et la lutte exaltent et favorisent l'esprit religieux, la coaction, au contraire, le dessèche et le stérilise, en transformant la religion en un hypocrite simulacre ou en un stérile formalisme. Plus que la liberté de croyances, on doit craindre la dépravation des mœurs, et
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plus que la diversité d'opinions, la disparition de toute religiosité.
Les lois essayeraient aussi de faciliter au prolétariat l'acquisition de subsistances saines, par les moyens les plus appropriés à chaque pays ; de protéger contre la séduction l'ignorance et la faiblesse de la femme ; d'alléger^ dans la mesure possible, les charges des familles nombreuses; de faciliter, en certains cas, l'émigration vers les colonies, et de revêtir l'ouvrier de toute la dignité du citoyen, en le rendant apte à prendre sa place dans les assemblées délibérantes et gouvecnementales du municipe, de la province et de l'État.
Les devoirs de l'Etat en cette matière sont, sans doute, nombreux et très importants; mais ceux de l'individu ne sont ni moindres ni moins sérieux. Dès maintenant on peut affirmer que toute action légale est nulle, si la société n'est pas préparée à la recevoir, et qu'il serait inutile, par exemple, d'octroyer des droits au prolétariat, si sa situation précaire ou son infériorité intellectuelle et morale le rendent incapable d'en faire bon usage. Et, par contre, quoique l'État s'abstienne complètement de toute fonction qui ne soit pas strictement juridique, on comprend très bien qu'une société cultivée et habituée à l'exercice de ses droits, résolve par elle seule les antagonismes et les conflits de tout genre qui constituent la question sociale.
Dans toutes les sphères fondamentables de la vie, l'action individuelle peut et doit contribuer au bien-être et au progrès. Dans la sphère économique, par le travail considéré comme un devoir et une loi de notre organisme, par la suppression de certaines dépenses inutiles ou nuisibles, par les associations qui préviennent la pauvreté ou y remédient, par la fécondité de l'épargne, le respect de la propriété, et, finalement, par la subordination de l'intérêt égoïste au bien individuel et social. Dans la sphère scientifique ou de
la connaissance, en s'eSorçant d'atteindre et de commuaiquer la vérité, en çomljattatit Terreur nocive, et en distinguant entre les connaissances non nécessaires et celles qui le sont, pour bien diriger notre conduite dans la vie. Dans la sphère du droit et de la politique, en défendant toujours la justice et en accomplissant ses lois, en tâchant que la balance de TÉtat ne s'incline pas au profit des puissants, en contribuant à la suppression des privilèges injustes, et en veillant à ce que la justice ne soit pas une nouvelle cause de vénalité et d'infortune. Enfin, dans la sphère de la morale. Faction privée domine avec un empire absolu. La moralité a cessé en effet d'être une fonction publique ; nous ne répondons du caractère moral de nos actes que devant le tribunal de la conscience ; mais la morale est l'attribut essentiel de toute activité consciente, et toute notre vie, pour répondre à sa véritable fin, doit s'inspirer de ses lois. Aussi son étude surpasse-t-elle en importance toutes les autres.
Un homme immoral pourra être puissant, savant, accomplir le droit strict; mais jamais nous ne le donnerons comme un exemple à imiter. L'immoralité est la véritable capitis diminutio de l'être humain. Au contraire, l'homme au cœur droit, si infime qu'il soit, est une partie de l'humanité sous son aspect le plus noble, il vit en harmonie avec la loi supérieure de sa nature. En apparence, le premier sera digne d'envie, le second de pitié ; en réalité, la sérénité de conscience de l'homme de bien vaut mieux que les joies précaires et superficielles savourées par l'homme qui est en contradiction avec la loi fondamentale de sa vie.
CHAPITRE II
Le travail dans révolution humaine. — L'obligation du travaiL — Le travail dans les classes supérieures. — La richesse, chez les peuples anglo-saxons, instrument de nouvelles activités. — Le selfcontrol. — Dignité du travail. — Préoccupations modernes au sujet des travaux appelés à tort « serviles >. — Fins que doit se proposer le travailleur, — Considérations fondées d'Ingram. — La liberté de vocation et le collectivisme. — Solidarité économique. — Devoirs du patron et de l'ouvrier par rapport au travail. — Le travail, loi de la vie et instrument principal de notre félicité.
Nous entendons par travail l'exercice volontaire de nos facultés pour Taccomplissement de lins humaines, selon la loi de solidarité qui unit tout homme à ses semblables. Le principe implicite ou explicite de solidarité est ce qui constitue son caractère social. L'activité dirigée vers une satisfaction purement égoïste n'est pas le travail dans le sens que les sociologues et les économistes attribuent à ce mot.
Le travail est donc la coopération à une fin collective qui contient et embrasse toutes les fins individuelles; la participation au labeur incessant et nécessaire qui élève l'être humain, des ténèbres de l'instinctif et de l'inconscient, vers la lumière de la raison et le prestige de la liberté; la communion dans le sentiment le plus haut de
ThumaDité, dans l'amour qui ne se dissipe pas en syn:iboles verbaux, mais se démontre par le sacrifice sacré et nécessaire de notre vie pour le reste des hommes.
Ce que nous sommes, ce que nous possédons, nous 3e devons en majeure partie au travail. Depuis Thomme primitif, qui donna à la concrétion siliceuse la forme grossièrement appropriée aux nécessités les plus rudimentaires de la vie, jusqu'à l'inventeur de nos jours, qui domine les forces subtiles de la nature; depuis l'augure antique, tentant d'introduire, à l'aide de rites sanglants ou de pratiques purement formelles, un principe d'organisation, parmi les tribus des forêts, jusqu'au philosophe qui^ s'appuyant sur des vérités positives, indique les lois de la vie individuelle et sociale à laquelle s'adapte progressivement l'humanité, grâce à l'emploi plus élevé de son activité consciente; depuis le sauvage qui se nourrit du corps du vaincu, jusqu'à la sœur de charité qui offresa vie pour sauver celle du plus misérable des hommes,, quelle gradation incalculable dans la perfection et dans le progrès! Quelle multitude d'efforts des muscles, du cerveau, du cœur! quelle série de souffrances, d'enthousiasmes, de sacrifices et de sainteté !
Tout cela, nous le devons à cette coopération gigantesque de l'humanité entière. La nourriture, le vêtement, le toit qui nous couvre, l'autorité qui nous protège, les joies de la famille, les sereins horizons de la science, la domination de nous-mêmes, l'amour désintéressé du bien, tout ce qui nous soutient, nous console, et nous élève, est l'œuvre des efforts de milliers de générations humaines.
Sans ces efforts, on ne serait pas parvenu à de tels biens. La faculté qui ne s'exerce pas, s'atrophie ; les races indolentes périssent ou dorment dans la pénombre de la civilisation ; les peuples qui ne travaillent pas, déchoient et secorrompent.
Mais si tout être qui naît sur la terre profite du patrimoine amassé par le labeur, les larmes et le sang des générations, aucun n'en profite à un plus haut degré que celui qui a eu la chance de se trouver riche en naissant; que celui qui dispose du travail des autres, sans obligation légale de réciprocité ; que celui qui peut vivre de sa richesse et de ses rentes. Tous les avantages de la civilisation, il les met à profit ; toutes les douceurs de Tindépendance, toutes les caresses du bien-être, il les goûte; tous les moyens de propre perfection et de progrès, il les possède; pour lui, l'inventeur découvre, Fouvrier travaille jusqu'à Texténualion, le marin et le pêcheur défient les tempêtes et les dangers ; pour lui, le philosophe médite, le prêtre exhorte, le soldat combat ; pour lui, le législateur délibère, Thomme d'État se creuse la cervelle jusqu'à l'insomnie, le poète s'inspire, et le journaliste s'agite jusqu'à la névrose. Tout se trouve à sa portée, tout est à la merci de son désir.
Cela est certain. Aussi, si quelqu'un doit gratitude et amour à ses semblables, c'est le riche ; si quelqu'un reste obligé envers l'humanité, c'est lui; si quelqu'un doit accomplir comme un devoir sacré la loi du travail, c'est celui qui n'en a pas besoin pour sa subsistance. Le prolétaire qui ne travaille pas mérite le blâme et la pitié; sa vie est triste, malheureuse, dépourvue de dignité. Le riche qui ne travaille pas, qui ne coopère pas sous telle ou telle forme au bien de tous, qui ne vit que pour lui et pour son plaisir; qui n'administre pas, n'entreprend pas, n'organise pas la charité, qui ne contribue pas au gouvernement social, qui ne prend pas une part efficace aux œuvres dirigées vers le bien commun, qui ne cultive ni les arts ni les sciences, le riche qui vit ainsi est un véritable parasite ; cet homme qui reçoit tout de l'humanité et ne contribue en rien aux fins humaines, est un être radicalement immoral. Les lois positives se voient dans la nécessité de le respecter ; mais
les lois écrites dans toute conscience humaine droite le marquent du stigmate du mépris que méritent toujours la défection, l'abandon des devoirs les plus intimes et les plus sacrés.
Heureusement, au-dessus de la justice chétive, faillible et nécessairement limitée des lois humaines, réside la sanction impersonnelle et immanente des lois naturelles. Il est vrai que cette sanction ne peut nous satisfaire complètement, qu'elle ne s'adapte pas exactement à notre idéal actuel du juste. Nous voudrions modeler la nature à notre image, et elle fait abstraction, avec une superbe indifférence, de nos aspirations. Mais, bien qu'imparfaite selon notre cœur, cette justice existe.
C'est elle qui emplit d'inquiétudes, de vains désirs et de tristes passions, le cœur de l'oisif; c'est elle qui met sur ses yeux un bandeau et l'attire fréquemment vers l'abîme de la corruption et de la misère ; c'est à cause d'elle qu'on a pu dire que la paresse, en dépit de sa lenteur tardive, occasionne plus de dommages que tous les autres péchés réunis ; c'est elle qui condamne les fils à l'affliction, et les petits-fils à la misère ; qui corrompt certains corps et éteint certaines races ; qui conduit certaines aristocraties au faîte de leur carrière et de leur influence sociale, et en porte d'autres à la dissipation vide ou dégradante de leur force et de leur fortune ; c'est elle enfin qui a donné à l'Angleterre la domination des mers, le sceptre de la richesse, le bienfait de la liberté, la vivacité des sentiments religieux et moraux dans la vie pratique, le don de la science, et le plaisir intense de vivre et de travailler ; bleus inestimables dont sont privés d'autres peuples, sûrement parce qu'ils ne les ont pas mérités.
La reconnaissance de l'obligation morale du devoir, de sa nécessité physiologique, comme condition de toute vie florissante et complète ; la conviction ferme que, loin d'être
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une malédiction, il est la source d'où jaillit le bonheur sur la terre ; Tassurance qu'il n'y a pas de travail utile, si humble qu'il puisse être, qui soit indigne de Thomme : tel est l'esprit qui peut sauver les peuples de la léthargie et de la décadence.
La force de l'Angleterre dans Tordre économique et dans l'ordre politique est fondée principalement sur les aptitudes individuelles de ses citoyens. L'idéal de la mésocratie espagnole est, en règle générale, la vie oisive consacrée à l'ostentation et au plaisir. Si, par exception, un homme y crée une fortune par le travail, ses successeurs la dissipent dans l'indolence.
Pourvoir à l'avenir de ses enfants ne signifie pas, en Espagne, les doter d'aptitudes pour le travail, de résistance et de vigueur pour la vie, mais, au contraire, leur préparer une existence facile, molle, inutile pour les autres et pour eux-mêmes. La famille anglaise jouit amplement de la vie, goûte tous les plaisirs nobles et virils propres à une race saine et robuste ; mais elle les obtient et les mérite par le travail, elle les justifie par de grands services rendus à ses semblables dans toutes les branches de l'activité humaine. Race vigoureuse et forte, elle accepte toutes les conditions de la vie moderne, et se sert de tous ses progrès. Elle adore le home plein de commodités et d'attraits, mais sait le former de tout ce que renferme Tamplitude de la terre.
Sur l'Océan, aux antipodes, dans les plaines de l'Amérique, dans l'Afrique inexplorée, aux Indes orientales, dans les grandes îles de l'Océauie, partout, elle porte son initiative et sa volonté de fer; partout, son travail fait surgir la civilisation et la richesse. Dans la patrie de Malthus, les pères ne pratiquent pas la moral restraint *; ils ne vivent
(1) Depuis quelques années a commencé à se produire en Angleterre
pas non plus dans la triste et stérile préoccupation exclusive du lendemain; comme ils ont vécu, leurs rejetons vivront. L'Anglais s'éduque pour Tactivité et la lutte sous toutes leurs formes. Les exercices corporels sont l'objet d'un intérêt véritablement national ; le imns sana in corpore 5ano est la devise de toutes les classes sociales. A la vigueur physique correspondent la vigueur morale, le self contrai, la domination de soi-même, le sérieux de la vie.
L'Anglais possède au degré supérieur ce pouvoir de diriger toutes ses facultés vers un objet, de soutenir incessamment son activité et son attention, de faire abstraction dans ses entreprises de ce qui est accessoire, pouvoir qui dépend en grande partie d'une organisation physiologique privilégiée, parce qu'il est avant tout l'œuvre du travail constant de notre volonté fortifiée par l'iiabitude. L'instabilité dans les projets, le manque d'énergie pour les réaliser, proviennent de l'horreur qu'on a de Teffort, de l'inertie que l'éducation, les mœurs et même les croyances et autres habitudes mentales favorisent dans certains pays.
Rien de plus étranger, d'autre part, au caractère du peuple anglais, que l'éternel badinage qui constitue le fond de certains esprits dans notre pays. Celte légèreté superficielle qui, des paroles, passé dans les œuvres, est réellement incompatible avec toute direction noble et digne de nos activités. Cette légèreté constitue une des infirmités de notre caractère national. Il y a en Espagne des gens qui escaladent les plus hauts postes dé l'État, grâce à l'art de se moquer de tout avec une gentillesse rel^Jtive. La plaisan-
et aux États-Unis, sous ce rapport, le fait auparavant inconnu de la limitation systématiiiuc de la fécondité. J'ai la conviction que ce phénomène est, jusqu'à un certain point, la consé(iuence inévitable du progrès, et qu'il est appelé, dans un avenir plus ou moins proche, à se généraliser davantage. Mais il est incontestable que la caractéristique des peuples anglo-saxons continue à être la libre et puissante fécondité, fondé»^ sur la vigueur et l'efficacité du travail.
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lerie est une institution ayant ses prêtres et ses prêtresses, qui rivalisent parfois d'esprit, mais bien plus fréquemment d'intention malveillante, d'obscénité honteuse et de vulgaire cynisme.
Nous avons affirmé qu'il n'y a pas de travail utile et nécessaire pour la vie de l'humanité, qui ne doive mériter honneur et respect. Il n'y a pas d'œuvres serviles ; l'esprit chrétien, dans une de ses admirables intuitions, a élevé à la hauteur de la divinité les humbles labeurs manuels, qui sont comme le fondement premier et la base nécessaire de la plus raffinée et plus haute civilisation. L'orgueil s'est toujours refusé à reconnaître cette vérité ; mais, de tout temps, les meilleurs d'entre les hommes n'ont pas craint de donner l'exemple, en vaquant aux plus humbles occupalions. Une des grandes figures de la philosophie, Spinosa, gagnait sa vie comme modeste artisan ; les saints du christianisme se crurent presque plus hauts en vertu et en humanité, en maniant le balai qu'en brandissant le sceptre. Aux bons temps de la République romaine, les citoyens passaient de la direction des affaires publiques au maniement de la charrue. Nos aïeux, s'inspirant des meilleures maximes du christianisme, expression des principes suprêmes de morale et de justice, ne croyaient pas rabaisser le bonnet de professeur, la toge de jurisconsulte et le bâton de juge, en se chargeant eux-mêmes des soins de leur intérieur; par contre, beaucoup de nos modernes et flambants démocrates auraient honte de laisser croire qu'ils accordent quelques minutes à de si humbles nécessités. Sur ce point, comme sur tant d'autres, une grande partie de l'Europe obéit à un mouvement régressif. Que cela résulte des conditions modernes du travail, dépourvu des garanties et de l'organisation qu'il eut aux siècles passés, ou de la rapide extinction des idées chrétiennes, non
remplacées par Tétude de leurs foDdements dans la réalité morale et sociale, le fait est que, à notre époque de démocratie, le travailleur n'obtient pas la considératioo dont il jouissait aux époques du privilège.
Les colonies anglaises de TOcéanie, centres puissants de civilisation et de progrès, l'Amérique tout entière et l'Angleterre, quoique celle-ci ne soit pas afiranchie d'antiques préjugés, accordent au travail manuel toute son importance. Là où se fondent de nouvelles sociétés, on voit clairement qu'un agriculteur laborieux et entendu, qu'un bon ouvrier mécanicien, un cordonnier, un tailleur, accomplissent une mission sociale aussi nécessaire que celle du fonctionnaire, du militaire ou du lettré. Il n'est pas rare que le travail manuel obtienne une rétribution supérieure à celle du labeur intellectuel ; et aussitôt, avec son propre foyer, une vie large et une instruction solide, qui se répand par mille moyens, l'ouvrier, dans certaines contrées plus avancées, se trouve sur un pied de parfaite égalité avec les autres classes sociales. Lorsque les manières, la culture et la situation économique tendent à l'égalité, on voit disparaître logiquement ces différences irréductibles qui séparent aujourd liui, dans la majeure partie de l'Europe, les diverses classes.
Rehausser le niveau moral, social et économique du travailleur, c'est la première nécessité qui s'impose à toutes les personnes désireuses de contribuer à l'amélioration de la situation du prolétariat européen. Seulement ainsi disparaîtra l'inévitable mécontentement qui s'empare des intelligences les mieux douées dans les classes ouvrières. Alors, l'abandon de la sphère de ses égaux n'apparaîtra plus au travailleur comme l'unique moyen d'améliorer son sort.
Un économiste anglais d'un grand savoir, d'un grand
cœur et d'un admirable bon sens, John K. Ingram, dans un court mais précieux opuscule, se refuse avec raison à présenter comme idéal au travailleur l'exemple de cette minorité presque imperceptible qui a su s'élever du métier d'ouvrier au rang de patron ou d'entrepreneur, et qui a mis ses talents et son activité non au service de sa classe, mais à celui de son propre bien-être. Une semblable élévation, qui n'est pas rare dans les pays neufs où le travail n'a pas encore atteint tout son développement, est très rare dans les pays où s'est consolidée la vie industrielle.
Voici ce que dit Ingram :
« Dans la majeure partie de la littérature du self help, le héros qui provoque notre admiration est l'homme qui, ayant débuté comme ouvrier, gravit l'échelle sociale et termine sa carrière comme patron ; ce qui veut dire que la chose nécessaire n'est pas de développer et d'ennoblir la vie de l'ouvrier, mais de le doter d'ambition et d'énergie, pour pouvoir abandonner celle-ci. Je crois que les idées courantes en la matière demandent un sérieux correctif. Les causes qui amènent l'élévation de quelques-uns à la catégorie de directeurs d'industries, tandis que d'autres demeurent dans la situation d'ouvriers, ne sont pas toujours faciles à déterminer ; généralement, le phénomène est produit par des éléments accidentels de situation et de sort. Mais, en ce qui se réfère aux qualités personnelles de l'ouvrier, ce serait une grande erreur de supposer, comme on le fait trop fréquemment, qu'une élévation de ce genre est toujours, ou ordinairement, due à une supériorité naturelle. Un homme qui reste ouvrier toute sa vie peut avoir, et il l'a fréquemment, en ce qui concerne toutes les qualités essentielles de l'humanité, une valeur intrinsèque de beaucoup supérieure à celle d'un autre qui s'élève au sommet de la richesse et de la hiérarchie. Les qualités pratiques qui principalement conduisent à ce que Ton nomme succès.
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— ténacité, habileté et finesse, — d'incontestable valeur en elles-mêmes, peuvent très bien se trouver associées à une intelligence pauvre et à un cœur mesquin. Le môme procédé par lequel s'acquiert la puissance industrielle, même quand les moyens employés sont strictement légitimes, renferme de graves dangers pour les natures humaines. L'hab î tude constante de tout rapporter à soi (self regard), la tentation de ne pas tenir compte de ce que les autrçs réclament, et l'intense préoccupation des bénéfices, tendent à produire, sous le rapport intellectuel, une certaine étroitesse d'horizon, et, sous le rapport moral, la dureté et l'absence de sympathie... Il est juste néanmoins d'ajouter que, dans les natures foncièrement bonnes, quand l'avidité d'acquérir se mitigé, la possession des richesses et le pouvoir qu'elles confèrent développent les qualités et les talents d'un chef modèle. Mais le cas le plus commun est que le fruit social de telles élévations ne se produise pas jusqu'à la seconde génération, et cela, quand l'orgueil ou la sotte imitation de la vie aristocratique viennent à porter au luxe, à la gloriole, et à une dédaigneuse négligence des devoirs industriels.
« 11 n'y a aucune raison pour tenir un homme en peu d'estime, parce que l'ambition et le désir de s'enrichir ne dominent pas dans sa nature. Ces conditions font défaut, à mon avis, à la majeure partie des natures saines, et il est bien qu'il en soit ainsi : la morale et la religion ont toujours blâmé le souci excessif de la richesse. A la vérité, il n'est pas possible que quelques membres du monde industriel n'en soient pas possédés, puisqu'il est nécessaire pour la formation de grands capitaux et pour pourvoir l'industrie de directeurs actifs. De tels éléments de caractère sont indispensables pour le capitaliste actuel ou pour l'homme qui se destine à cette fonction ; mais on peut affirmer qu'ils sont étrangers à la vocation de l'ouvrier ordinaire, chez
lequel ils produisent, par la limitation de ses ressources, une inquiétude lamentable et Tesprit de révolte. Ce qui a réellement de l'importance pour les travailleurs, ce n'est pas qu'un petit nombre puisse s'élever à un rang supérieur, puisque cela leur porte souvent préjudice, en privant leur classe des individus les plus aptes et les plus énergiques ; ce qui réellement revêt pour eux un intérêt vital, c'est que la classe entière s'élève et progresse en bien-être et en sécurité, et plus encore en qualités intellectuelles et morales*. » L'organisation sociale et économique actuelle des sociétés, en même temps qu'elle maintient le principe de la liberté (lu travail, limite, par la force même des choses, la possibilité du choix entre les diverses fonctions et le genre d'activité. Le collectivisme, utopique en ce point comme il l'est dans son principe et dans son développement, ne craint pas d'affirmer que, sous son régime, chaque individu jouira (le la plus absolue liberté de choisir le genre de vie qui lui agréera le plus. La vérité est que, sous un régime collectiviste, l'individu manquerait complètement de toute liberté (le travail. Aujourd'hui, le talent privilégié, la volonté énergique parviennent généralement à vaincre les difficultés que la nature même oppose à leurs efforts. L'État n'impose pas son veto k l'esprit inquiet ou ambitieux, ne s'oppose en rien à la liberté absolue de se mouvoir, de changer d'occupation, etc. Mais, sous un régime collectiviste, les difficultés actuelles s'augmenteraient de l'intérêt que les autorités chargées de veiller à l'équilibre des diverses fonctions auraient à réprimer toute velléité de changement. Selon toute probabilité, le régime collectiviste se résoudrait en une oligarchie oppressive de fonctionnaires sur des groupes sociaux obligés à un travail sans dignité
{!) Work and ihe workmun, \^. 18 et 19. Londres, Longmans et G'®, )H80.
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et sans profit, en vertu de règlements et de châtiments semblables à ceux qui, dans la Rome impériale, enchaînaient Tartisan à son atelier, le cultivateur à la terre et le décurion au municipe.
Nous avons dit que, dans l'organisation sociale et économique actuelle, la force même des choses limite la possibilité de choisir entre les diverses directions de Factivité humaine. Il est naturel, en effet, que les habitudes héréditaires et acquises, l'influence du milieu, la diversité d'éducation et le manque des ressources qu'une large préparation exige, soient autant d'obstacles qui empêchent l'individu de passer facilement d'une classe à une autre. Cette difficulté, qui est loin d'être absolue, est au fond nécessaire et profitable. Si elle n'existait pas, l'inconstance et Tinstabilité humaines porteraient partout la désorganisation; l'expérience accumulée par transmission de famille ou par effort propre, se dissiperait ; à l'élaboration profonde de l'inconscient et du nécessaire dans l'organisation fondamentale des sociétés, elle substitueraitl'action perturbatrice d'un bon vouloir individuel, incapable, dans l'immense majorité des cas, d'apprécier ses propres forces, et beaucoup plus d'embrasser dans son ensemble les nécessités de l'organisme collectif. Toujours certains offices, utiles à la société, parce qu'ils n'exigent pas des dons privilégiés d'intelligence, en vinrent naturellement à être exercés par les dernières couches sociales. L'intérêt social exige qu'on n'habilite pas artificiellement ceux qui sont inférieurs par nature, à des fonctions revenant à ceux qui ont des aptitudes pour les remplir.
Quant à ceux qui, nés dans une humble position, possèdent des aptitudes vraiment exceptionnelles, il faut convenir que le chemin de la richesse, du savoir et des honneurs, leur est ouvert dans toute son étendue. Partout, dans les assemblées législatives, dans les centres du savoir, dans
les établissements financiers, il est facile de trouver des personnes nées dans d'humbles conditions, que des qualités de caractère ou d'intelligence de premier ordre ont portées aux plus hautes situations. Il est vrai que, dans la lutte, beaucoup succombent, qui étaient dignes de la victoire; mais le résultat social est atteint, et peut-être est-il inévitable que, de même que la nature prodigue les germes pour produire une seule fécondation, il soit besoin de beaucoup d'efforts pour réaliser la tâche de vie et de progrès qui est la fin des sociétés. Parce que ceux qui ont lutté ont été quelquefois en danger de succomber, sera-ce une raison pour supprimer la liberté et Teflort et pour s'en remettre à l'État du soin de fixer les sources et les limites de toute activité ?
Que l'on instruise et que l'on éduque le travailleur, et Ton aura donné à sa mission le sceau d'élévation morale nécessaire. Voyons tous dans l'humble ouvrier la base de notre organisation sociale, la condition indispensable de notre civilisation. Reconnaissons la solidarité qui nous unit à riches et à pauvres, à savants et à ignorants. Dans tout ce qui rend la vie facile et agréable, dans tout ce qui l'élève et l'ennoblit, nous devons voir la trace du travail. Cette considération nous portera à remplir les devoirs que la loi n'impose pas, mais qu'impose l'humanité. La société est un étonnant assemblage d'actions et de réactions, et de même que le procédé criminel par lequel des cités riches et populeuses laissent une multitude d'êtres humains dans des conditions abjectes de vie, se compense par le germe infectieux qui naît de la corruption et porte la mort au sein des splendides palais, ainsi l'égoïsme, le vice élégant et l'oisiveté dorée fomentent la haine et l'envie, arment le poing de l'assassin, et donnent sou véritable aliment au délire de l'anarchiste et à l'utopie du révolutionnaire.
Les sociologues et les économistes modernes, et, dernièrement, le pape Léon XIII, avec le prestige de ses fonctions augustes et de ses très hautes qualités personnelles, ont mis en relief la très grave erreur commise par l'économie politique classique, qui ne tient pas compte, dans le pacte du travail, de ses caractères propres et les plus importants.
Grâce à cette rectification de principes et de concepts, celui qui bénéficie du travail de ses semblables n'afïirmera pas qu'il a rempli les devoirs que l'humanité lui impose, parce qu'il a rétribué ce travail selon les conventions et avec la plus grande économie possible. Il sait que ce n'est pas là une marchandise sans autre valeur que celle qui lui est conférée par notre bon vouloir, mais quelque chose qui représente l'existence physique et morale d'un être humain , et peut-être de toute une famille.
La vérité économique repousse l'imposition légale d'un salaire minimum, principe dangereux et allant contre ses fins ; mais les principes d'humanité et de justice obligent tous ceux qui emploient le travail des autres, à prendre en considération les nécessités légitimes de leurs ouvriers.
Réellement, il est triste de contempler la puissance acquise par certaines grandes entreprises, leur prospérité et leur développement, et, à côté, la situation toujours pénible, précaire et incertaine, de ceux qui ont contribue* en première ligne, par leur travail incessant, à les amener à un tel point. Dans ce cas-là, les lois d'une économie politique abstraite, qui en tout fait bon marché des sentiments d'humanité, auront peut-être pu s'affirmer ; mais les principes de l'économie sociale ont été blessés.
De ces infractions à la loi morale et au bon ordre social naissent les haines de classes, les protestations contre la liberté qui régit les relations économiques, et l'inévitable
développement du socialisme collectiviste ou anarchiste. En ce qui se réfère au salaire comme à la durée du tra-
vail, aux conditions de celui-ci, à la prévision des cas de maladie, de détresse ou d'inaptitude occasionnées par des accidents ou par Tâge, enfin à la culture et à la moralité des ouvriers, le patron de l'industrie moderne a de véritables devoirs à accomplir, en une mesure plus ou moins grande et sous des formes très diverses, et qu'heureusement, comme nous aurons occasion de le démontrer, il tend de plus en plus à mieux accomplir.
De son côté, l'ouvrier ne doit pas oublier qu'il n'y a pas de fonction sociale qui n'ait ses charges, d'autant plus lourdes que celle-là est plus haute: et que s'il y a des gens, au sommet de la société, qui en éludent les ennuis et les responsabilités, la même qualiQcation d'indignité morale doit s'attacher à ceux qui, dans les fonctions inférieures, manquent à leurs devoirs et vivent dans la dégradation et la paresse.
11 ne doit pas oublier qu'il n'y a pas d'erreur plus grande que de supposer que les vraies satisfactions de la vie sont liées à la richesse, tandis que celle-ci n'est profitable qu'à ceux qui, grâce à elle et à un travail assidu, cultivent leur intelligence et emploient leurs talents dans l'intérêt de la société. Ceux qui, en effet, n'assignent pas un but noble et digoe à leurs efforts et dissipent leur temps et leur forlune dans les bas-fonds de l'ennui et de l'indigence morale et intellectuelle, asile forcé du riche oisif, ceux-là sont durement châtiés par la mesquinerie de leurs vanités etde leurs préoccupations, par le sentiment intime d'une vie stérile et sans grandeur, par la prédominance presque inévitable d'un érotisme fécond en misères morales et matérielles, par la crainte constante, enfin, de perdre ces biens qui constituent l'unique fondement de leur existence, et sans lesquels ils vivraient inutiles au sein de la société.
La vie de labeur et d'efforts a ses souffrances, mais compensées par de réelles satisfactions. La nature humaine
n'est pas née pour la tranquille possession du bien, elle es née pour lutter eu vue de l'obtenir. Rien n'est comparable au dégoût de l'homme normal et sain condamné à Tinaction quoique vivant dans l'opulence. Le mécontentement le ronge, la moindre contradiction l'irrite, ses activités mentale et émotive, dépourvues de saine direction, tendent à l'extravagance et parfois se perdent dans la folie. S'il est par hasard d'une nature supérieure, le sentiment pénible d'avoir gaspillé son existence obscurcit tous ses horizons. Plus un homme a de valeur, et moins il supportera la vie fastueuse et inutile. Voilà pourquoi vous rencontrerez tant de nullités dans certains salons; voilà pourquoi un penchant naturel incline certains hommes des hautes classes à des goûts grossiers et à des attachements vulgaires.
Au contraire, vous tous qui travaillez, vous avez expérimenté fréquemment ce sentiment d'ineffable satisfaction que produit l'œuvre terminée. Quand, par la tension des muscles ou du cerveau, vous imprimez la trace de votre propre vie à la matière ou à l'idée ; quand la résistance s'évanouît devant votre effort persévérant et généreux, et que la forme, l'organisation ou le mécanisme répondent à votre désir ; quand la lumière de votre esprit ou le noble battement de votre cœur se trouvent exprimés dans un langage pur et approprié au sujet, alors brille sur vos fronts comme un rayon de l'esprit créateur, alors vous comprenez la vie et l'objet de la vie, et peut-être entrevoyez-vous pour la première fois qu'il y a sur la terre des joies véritables.
CHAPITRE IIF
La richesse dans la société et chez l'individu. — La subsistance matérielle et la moralité. — La richesse et sa relation avec le mérite. — Fécondité sociale de la richesse. — De l'épargne. — Signification de l'épargne. — Sa valeur morale . — Son influence sociale. — L'épargne, source de stabilité et de crédit. — L'épargne, cause de bien-être et d'harmonie. — Funestes conséquences du mépris du travail et de l'épargne. — Décadence économique de l'Espagne. — Idées fausses au sujet du travail et de l'épargne en Espagne. — Indices de rénovation économique et scientifique. — Ce que doit être l'épargne pour être fructueuse. — L'épargne, forme supérieure de consommation. — L'idéal de vie dans la race anglo-saxonne. — L'épargne et le travail.
Le travail est la véritable source de tous les biens humains. La civilisation dont nous nous glorifions à bon droit est, sous son triple aspect matériel, intellectuel et moral, son œuvre. Son premier résultat, dans Tordre chronologique et dans Tordre positif où se succèdent les faits en la vie de Thumanité, est la création de la richesse.
La richesse, c'est-à-dire Tensemble de ressources matérielles nécessaires à Tentretien et à Texpansion de notre activité, est, en effet, la condition indispensable de toute amélioration et de tout progrès dans la société et chez l'individu. On ne conçoit pas, sans elle, une société organisée. Là où il n'y a pas une réserve de produits du travail commfe
fonds de prévision et de reproduction ; là où une distribution des activités humaines, même élémentaire, n'a pas introduit un premier principe d'organisation et de domination sur la nature ; là où, en un mot, le capital, même sous forme rudimentaire, est inconnu, il n'y a pas lieu d'espérer une amélioration quelconque. La lutte brutale et inhumaine pour l'existence dans les jours de détresse, la léthargique apathie des sens dans les jours d'abondance, tel est le tableau de l'activité humaine dépourvue de cette faculté de prévision qui crée le capital et justifie la propriété.
Quant à l'individu, il est facile d'apprécier l'influence qu'exerce sur lui la richesse. L'homme qui ne possède rien et dont la vie n'est nullement assurée, est vraiment digne de compassion. Tout ce qui fait le charme et la dignité de l'existence, lui est refusé. Il n'a pas de famille, il n'a pas de foyer ; véritable esclave, — car, sans reflet d'indépendance, le libre-arbitre ne peut agir, — il est étranger aux sentiments, aux idées et aux aspirations des autres hommes. Le crime et le vice, qui sont au fond de funestes incohérences sociales, constituent sa destinée sans régularité. L'être qui se complaît dans la misère et qui ne lutte pas de toutes ses forces pour en triompher, est un être dégradé. L'homme normal que l'inclémence de la fortune jette dans l'indigence, n'a pas un moment de repos tant qu'il n'a pas vaincu l'adversité et trouvé un emploi régulier approprié à ses facultés. Il craint, avec raison, qu'on le confonde avec les êtres dégradés qui méritent leur pauvreté et que le travailleur le plus humble lui-môme regarde d'un œil plein de pitié et de mépris.
Ce sentiment de prévention à l'égard du misérable, qui fait si cruellement souffrir celui que la fortune maltraite injustement, réside dans des causes profondes, faciles à indiquer. En règle générale, le bien-être de la vie est dû à
.des qualités de grande valeur pour l'État et pour la famille. Le serviteur fidèle, l'ouvrier exact, le cultivateur patient, le marchand honnête et prévoyant, le capitaliste prudent, trouvent ordinairement la récompense de leurs vertus dans l'estime et la considération générales, et dans toute la prospérité compatible avec leur classe et avec les circonstances. Au contraire, l'homme irrégulier, apathique, mal famé, imprévoyant et imprudent, échoue d'ordinaire dans ses entreprises et descend jusqu'à la dernière couche sociale. On sait en outre, malheureusement, combien il est difficile de conserver, au sein de la misère, la dignité et l'honneur. De tout temps, l'indépendance acquise par le travail a été le meilleur soutien contre tout genre de défaillances morales.
Triste et dure est la conséquence de tout cela ; mais c'est une loi. L'indigence apparaît à nos yeux comme liée, dans la majorité des cas, au manque de ressort moral, au vice et à l'impuissance. Et il est bien qu'il en soit ainsi. En effet, si les infirmités morales que, plus que les infirmités physiques, recouvrent les haillons du mendiant, étaient accueillies comme on accueille la rectitude et le noble et viril elïort, la société aboutirait promptement à la décadence et à l'abjection.
Si toutefois il est certain que le bien-être et le décorum de la vie supposent l'exercice de vertus morales, il serait injuste et faux d'affirmer que ces vertus dépendent delà richesse. Les grandes fortunes de notre temps sont filles en majeure partie d'habiles spéculations, non toujours d'accord avec la morale et la justice, ou de succès industriels, légitimes sans doute, mais qui ne sont pas toujours dus à des qualités morales ou intellectuelles de premier ordre, Ces fortunes, dans beaucoup de cas, non seulement ne supposent pas des vertus éminentes, mais contribuent au contraire à démoraliser, par l'ostentation fastueuse et
Toisiveté dorée qu'elles entretiennent, la partie saine de la société. Nous pourrions dire la même chose de ces patrimoines aristocratiques que consument stérilement des êtres dégénérés, qui reproduisent sur une vaste échelle l'immoralité de l'ultime couche sociale et offrent rexemple de familles rongées par l'égoïsme et par la satiété; familles, si on peut leur donner ce nom, dans lesquelles l'adultère est chose courante et presque un compîéineut de bon ton; êtres et familles qui constituent de véritables foyers d'infection morale, non dissimulés dans l'obscurité des tristes cabanes où fermente la misère, mais exposés à la lumière du jour dans les fêtes et dans les soirées, dans les éloges du chroniqueur des salons, dans les défilés des courses, et parfois même jusque dans les annonces de la bienfaisance qui s'exhibe et de la piété qui s'étale.
Non. La richesse qui exerce une action bienfaisante sur la société, ce n'est pas celle qui est due à des moyens voisins de l'improbité ou aux velléités de l'aveugle fortune, celle qui se dissipe stérilement en plaisirs vains ou immoraux ; c'est celle, au contraire, qui, gagnée par l'effort et l'épargne, est la juste récompense de celui qui a perfectionné sa personnalité morale en la créant ; c'est celle qui représente à la fois le labeur et la persévérance de ceux qui nous ont précédés, et le travail et les services apportés à la société par ceux qui aujourd'hui en jouissent ; c'est celle qui récompense les dons et les labeurs intellectuels du fabricant, de l'agriculteur, du savant et de l'artiste ; c'est surtout l'humble réserve, la réserve sacrée que le travailleur réunit jour par jour pour éduquer ses enfants, assurer la subsistance de sa famille, et le bien-être ainsi que le décorum de sa vieillesse.
Le nerf de la vie économique, la source inépuisable qui
féconde le travail, multiplie la richesse et géoéralise le bien-être, c'est l'épargne.
Dans Teffort moral de celui qui travaille non seulement pour subvenir à ses nécessités immédiates, mais pour perfectionner les instruments de son activité, pour satisfaire des besoins d'un ordre supérieur, pour léguer à ses enfants des moyens d'éducation et d'existence ; dans le sacrifice viril de celui qui, au lieu de se procurer des commodités et des plaisirs présents, s'impose d'abord comme règle d'établir sur une base solide et suffisante la sécurité et le décorum de sa vie, dans cet exercice de prévoyance et de vertu se trouve le secret de l'avenir des familles et de la prospérité des peuples.
Si la pratique de l'épargne est intéressante quant à ses résultats au sujet de la création de la richesse, elle n'est pas moins digne de notre attention et de notre sympathie, lorsque nous considérons son influence moralisatrice, son efficacité pour la perfection de l'individu et de la société.
L'homme qui épargne sait réprimer ses appétits et ses vanités, il sait subordonner les satisfactions inférieures et grossières aux nécessités vraiment humaines, nées de la droite appréciation de la vie. Il sait se dominer, il acquiert cette qualité du selfcontrol qui distingue l'homme civilisé de l'homme vivant dans une perpétuelle enfance, et, par ce seul fait, il s'élève sur l'échelle de la moralité. Les passions qui nous dépriment ou nous fourvoient, naissent et se développent par le manque de modérateur, par la faiblesse et l'incohérence des centres nerveux qui président à l'auto-inhibition, faiblesse due principalement à l'absence d'habitudes appropriées. Le principe physiologique, que la fonction créé l'organe, reçoit ici une splendide confirmation ; celui qui a su se dominer une première fois se domine plus facilement la seconde fois, et plus encore la troisième, et ainsi successivement, jusqu'à ce que l'em-
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pire de soi-même constitue une fonction naturelle parfaitement organisée, une habitude morale d'un prix inestimable.
Cet empire nous confère la propriété qui est le fondement de tout bien humain, la propriété de nous-mêmes. L'homme maître de lui-même est le seul qui réalise le type véritable de Thumanité. S*il est certain que nos maux proviennent avant tout de la passion désordonnée et sans frein, il est logique d'attribuer une importance capitale à ce pouvoir qui rassérène les vagues agitées et dissipe les vapeurs par lesquelles l'orgueil, la vengeance, la crainte, la luxure aveugle ou la paresse stérile, défigurent les linéaments des choses.
Toute éducation trouve son sommaire et son résumé dans la vertu du selfcontroL De là, la valeur indiscutable que représente pour nous, dans Tordre social, cette pratique de répargne. Elle compense à elle seule les grandes lacunes, les grandes erreurs, les profondes maladies morales dont souffre la société française ^ L'épargne implique l'ordre et l'amour de Tordre ; or, la morale estelle autre chose que Tordre réel de nos actions dans la vie ?
Cet ouvrier qui vivait auparavant dans Timprévoyance et dans Tétroitesse, sans régularité dans sa vie ni dans son travail, maudissant la société à laquelle il appartient, sujet disposé à toute rébellion, cet ouvrier est le même qui aujourd'hui accomplit fidèlement ses devoirs, soutient une famille, vit dignement, respecte les lois, et essaye de maintenir l'harmonie et la paix entre ses égaux. Qui a réalisé ce changement miraculeux? Qu'est ce qui a pu transformer le client assidu des tavernes, le prolétaire tur-
(1) « Quand on remonte à l'orif^ine des fçrands hommes tjni, dans les derniers siècles, ont jeté un si grand éclat sur le nom français, on arrive bientôt à quelque famille modeste qui s'est élevée lentement par l'épargne. » F. Le Plav, L'organisation du travail, p. lîiT, 2" édition, 1870.
bulent et famélique, en un homme honorable, en un voisin utile et digne de considération? Simplement l'épargne. L'épargne rend l'homme digne de la propriété acquise, et la propriété acquise par le travail est la couronne de la vie, la plus grande des satisfactions que peut nous valoir une existence de labeur. Celui qui ne possède rien sur terre se trouvera difficilement satisfait de l'organisation sociale. Mais celui qui est possesseur au moins de son mobilier, qui a une réserve l'affranchissant de l'inquiétude de la maladie ou du besoin, celui qui assure son pain et celui de ses enfants, celui-là n'augmentera pas facilement les rangs des partisans de la subversion. Puissant instrument de perfection et de progrès pour l'individu, l'épargne remplit en outre des fins sociales de premier ordre. Répartie, grâce aux moyens de circulation et principalement aux institutions de crédit, à travers tout le corps social, elle vivifie tous ses membres, et c'est elle, en dernière analyse, qui rend possibles les grandes entreprises financières et industrielles. De même que, dans l'organisme humain, l'action appropriée des centres supérieurs se fonde sur le consensus de tous les processus physiologiques qui constituent la vie, ainsi, dans l'organisation économique des peuples, l'action puissante qui transforme les conditions de vie et de travail, en facilitant le crédit, en diminuant le prix des objets de consommation, en aplanissant les obstacles que la nature oppose au développement de la richesse, est l'œuvre de l'effort collectif. Il est notoire que, devantla richesse que représente l'ensemble de l'épargne collective, dans des pays comme la France, l'Angleterre, etc., les plus grandes fortunes signifient peu de chose. Les plus grandes entreprises ne prospèrent pas sans ce concours des petits pécules qui, réunis, composent la majeure partie de la richesse publique. Quand, dans un pays, l'épargne arrive à atteindre certaines proportions,
48 l'individu et LA BÉFORME SOCIALE
les marchés acquièrent de la stabilité, et le crédit public ne se trouve pas à la merci de la spéculation. De même que le sang modère Tinstabilité nerveuse, aiinsi la richesse fondée par l'épargne, qui est comme le sang du corps social, régularise les mouvements du crédit. Là où manque répargne nationale, l'agio dispose de la vie économique du pays ; la prévoyance ne parvient pas à calculer môme approximativement les contingences possibles. L'anémie est incompatible avec le fonctionnement vigoureux et normal de toute activité organique.
Mais non seulement l'accroissement et la multiplication de l'épargne rendent possibles les grandes entreprises et empêchent les brusques oscillations du crédit et de Tintérêt ; ils coopèrent en outre très puissamment à la solution du problème économique qui constitue principalement ce qu'on nomme la question sociale. En effet, l'abondance de capitaux, à laquelle en premier lieu contribue l'épargne, est un facteur essentiel pour résoudre la majeure partie des difficultés. D'abord, là où la richesse abonde, augmentent nécessairement la consommation, la production et le travail. Ces tristes légions de prolétaires qui cherchent en vain un emploi à leur activité et le moyen de nourrir leurs familles, disparaissent ou diminuent considérablement. En second lieu, la surabondance d'offres de capitaux ayant pour conséquence forcée la rémunération moindre de ceux-ci, l'intérêt de l'argent baisse ; des entreprises auparavant infructueuses se changent, grâce à la diminution des frais, en entreprises fructueuses; la demande croissante de travail influe favorablement sur les salaires, et la force des choses réalise ce que l'action officielle prétendra-it vainement réaliser : l'amélioration solide et efficace de la situation économique des classes laborieuses ; la difficulté toujours plus grande pour le propriétaire et pour le rentier de vivre dans le désœuvrement ; la supré-
matie du travail dans la vie économique et sociale des peuples.
Les nations parviennent à la prospérité ou à la ruine par des causes semblables à celles qui conduisent les individus à la' richesse ou à la misère. L'homme qui s'en .
remet de son avenir au hasard et aux aventures, a de ]
grandes probabilités de finir dans la pauvreté. Au con- 1
traire, celui qui écliafaude jour par jour sa position et son ,]
bonheur par le travail assidu, par la modération dans les désirs et par l'épargne, celui-là réunit toutes les chances de recevoir les caresses de la fortune.
A la décadence de l'Espagne ne contribuèrent pas peu les galions chargiis de l'or de l'Amérique, ainsi que les fortunes gagnées rapidement dans le gouvernement et l'administration des pays découverts et conquis. Un courant psychologique régressif raviva dans notre patrie les idées et les sentiments correspondant aux modes primitifs d'acquisition de la richesse. On en arriva à ignorer presque complètement la nécessité et le mérite du travail régulier. Les grandes et glorieuses aventures nationales firent de nous un peuple d'aventuriers dépourvu de dispositions pour participer au mouvement de culture et de progrès préparé par Tinvestigation diligente dans l'ordre scientifique, et par le labeur assidu dans l'ordre des applications industrielles. Dans l'ordre moral et dans l'ordre économique, l'activité la plus noble de la nation s'habitua à recevoir passivement les éléments primerais de sa vie. Ainsi, de même que les fils de l'Espagne abandon- [ uaient leur propre terre pour aller à la recherche de lointaines aventures, l'esprit national abandonna le fond propre et réel du sentiment et de l'idée, et chercha son aliment sur des cimes ou tout mirage est facile, mais que Tair raréfié ne réchauffe ni ne féconde.
Ces types courants dans la littérature européenne, du
Ed. Sanz. '*
meûdiant espagool qui reçoit TaumÔDe avec des airs de gentilliomme, et de l'hidalgo qui vit dans Toîsiveté et dans la misère, parce qu'il se croirait rabaissé par le travail, représentent au vrai de grands. et tristes caractères nationaux. L'aversion de Teffort soutenu et persévérant, l'idée de supériorité attribuée à la vie oisive, si mesquine qu'elle soit, ont jeté de profondes racines dans certaines régions de l'Espagne. Que l'on ajoute à cela l'admiration et la sympathie témoignées à ceux qui dépensent et dilapident stérilement leur fortune; l'espèce de dédain avec lequel on envisage tout ce qui est prévision, ordre et travail personnel, et l'on s expliquera l'état d'attardement intellectuel et moral dans lequel se trouve malheureugement notre pays. Par bonheur, une grande réaction semble s'y opérer. Le spectacle de la prospérité et de la force d'autres pays, la connaissance exacte de nos lacunes, la culture positive qui arrive chaque jour de nos régions industrielles et contre-balance le pernicieux idéalisme prédominant encore au centre et au midi de la péninsule, le fond sain et vigoureux de la majeure partie de la nation, qui vit, comme en un rêve cent fois séculaire, dans la sphère de l'action réflexe et des instincts élémentaires ; le discrédit dont sont l'objet les rhéteurs et la faveur qui commence à s'attacher aux éléments réfléchis et pratiques, la politique qui honore et défend le travail national, la progressive élimination,
(1) Voici un cxoinple vraiment carartéristiqiie de ces aberrations dr l'esprit social.
Dans une réunion de personnes appartenant à la classe aisée, on parlait d'un jeune homme (jui, grâce à ses études et à ses mérites. ; avait obtenu, par voie de concours, une situation honorable. « Ce | jeune homme ne doit pas avoir grande valeur, s'é'cria une dame avec un accent de dédain, car autrement il aurait trouvé quebîu'un pour s«^ itliarger de lui, sans prendre toute cette peine. >» Les assistants approuv«>rent tacitement ce jugement.
Ce fait, dont j'ai éb'* témoin à Madrid, indique bien jusqu'où peut aller le faussement du critérium dans les sociétés vicieusement organisées.
dans la vie et dans les prévisions, de tout élément autre que la vertu et l'effort personnels, le sentiment plus humain, plus efficace, plus vrai, qui inspire aujourd'hui les croyances religieuses elles-mêmes, — tous ces faits consolants nous donnent l'espoir que TEspagne réparera sa déviation séculaire hors des chemins que la raison et l'histoire nous indiquent comme conduisant à la grandeur et à la prospérité.
L'épargne étant un lait de prévision fondé sur un ajournement de la consommation et déterminé par le calcul de comparaison entre certaines satisfactions présentes et d'autres satisfactions idéales ou futures, il est évident que, dès que manque une droite appréciation des nécessités et de l'ordre qui doivent les produire, le phénomène de l'épargne, au lieu d'amener le bien, peut amener le mal pour la société et pour l'individu.
On comprend immédiatement qu'économiser en ce qui est nécessaire pour le soutien complet de la vie, ce n'est pas là une économie, mais, au contraire, la pire des dépenses. Ainsi, celui qui, en prévision de l'avenir, réduit son alimentation jusqu'à tomber malade, dépense véritablement le capital de son existence, la source de ses profits, sa force de travail. Ainsi de même, celui qui, sans raison suffisante, sacrifie complètement, par considération pour l'avenir, tout ce qui serait de nature à rendre son existence présente agréable, pourra être un malade, un lypémane, mais n'est certainement pas un homme prévoyant.
Il pèche contre la saine économie, le père qui épargne ce qu'exigent l'éducation et l'instruction nécessaires de ses enfants, et qui, au lieu de transformer ceux-ci en êtres laborieux et utiles à la société, les condamne à une vie mesquine et dépourvue de la dignité qu'engendrent dans chaque classe l'effort et le travail.
Il commet une faute grave contre le bon ordre social, le riche qui limite sa progéniture pour limiter ses dépenses, et qui, au lieu de former une famille forte et nombreuse habituée à l'obéissance et au travail, produit des êtres que la moindre contrariété abat, et qui, sans habitudes de discipline ni de modération, sont pour la société des quantités négatives, éléments de corruption et de décadence.
Mais ces erreurs, nées tantôt de Tignorance de Tordre naturel qui doit satisfaire nos besoins, tantôt de l'insuffisance du sens moral et de Tappréciation erronée des conditions du bien-être humain, n'invalident pas TafTirmation capitale de la bonté et de l'importance de l'épargne pour l'avenir et pour la prospérité des familles et des États.
En vaindira-t-on, ens'appuyant sur une fausse abstraction, que l'épargne, signifiant avant tout quelque chose de négatif, ~ l'abstineûce, — ne produit rien. L'objection aurait de la force, si l'épargne naissait principalement de la restriction de consommations plus productives que celles auxquelles s'adresse son produit, ou si, comme il arrivait en d'autres temps, celui-ci s'accumulait sans bénéfice aucun pour la société. Mais, du moment où l'épargne véritablement économique se fonde sur la juste appréciation de l'ordre suivant lequel les besoins humains doivent se satisfaireS et que ses produits se consacrent, tantôt directement, tantôt indirectement, par le moyen du crédit, à une nouvelle production, ses résultats favorables sont évidents : c'est une augmentation de richesse et une rétri- ,
bution supérieure du travail * .
(1) Les économistes autrichiens Wicser et Mengor se sont beaucoup étendus sur ce sujet, et ce dernier professeur a imaginé l'échelle qui porte son nom (échelle Mengerienne), pour fixer la relation entre î'épargne et les différents besoins.
(2) - Quand Lassalle dit que la non-consommation d'une chose n'a jamais pu produire du capital, c'est-à-dire dos machines et des iustal-
L'utilité de l'épargne saute tellement aux yeux, qu'il n'est pas besoin d'autres raisonnements pour la démontrer. Mais cette utilité atteint des degrés très divers, selon la différente façon de considérer les fins et les devoirs de la vie. Dans le midi de l'Europe, en règle générale, l'idéal de tout homme est de vivre sans effort ni travail. Des activités qui, cultivées, seraient de premier ordre, se dissipent dans l'inaction et dans une stérile passivité, depuis le modeste rentier ou. propriétaire, dont la vie se réduit à la lecture de son journal et à la fréquentation de son cercle, jusqu'au sommet corrupteur et brillant de ceux qui se consacrent aux passe-temps variés et inféconds qui, de nos jours, forment l'objet ou la stupide aspiration de beaucoup d'existences. Dans les pays où l'on méconnaît, d'une part, le devoir moral de coopérer au bien commun, et, d'autre part, les lois physiologiques interdisant la normalité de certaines fonctions et la satisfaction du repos légitime à
lalions diverses, et que par conséquent il est faux que le capital soil le Gis de l'abstinence ou de l'épargne, il abuse des mots.
■ Dans les sociétés présentes, la capitalisation se compose, pour la plus grande partie des épargnants, de deux actes liés ensemble : la non-consommation d'une partie de son revenu, suivie du placement de ce revenu épargné... L'épargne, faite avec intelligence, constitue le capital.
«... La personne ([ui épargne crée en vérité, parfois sans s'en rendre compte, des approvisionnements, des instruments de travail, (les installations diverses, pour faciliter un essor nouveau de l'humanité. Ainsi, au lieu d'acheter de riches toilettes et de se gorger d'une nourriture délicate et coûteuse, de multiplier autour de soi les luxueuses futilités, toutes choses périssables, ainsi que le lui permettrait, cependant, l'ampleur de son revenu, l'épargnant achète des obligations de chemins de fer ou des obligations du Crédit foncier, ou des actions de sociétés industrielles, ou des obligations de villes, ou des titres, de rente sur TLtat, c'est-à-dire qu'il met une compagnie, une municipalité ou l'Etat en situation de faire des travaux publics, d'édifier des maisons, des usines à gaz ou des manufactures quelconques, de construire des égouts, de se livrer à des améliorations diverses, toutes œuvres d'utilité permanente, à savoir des capitaux. »
(Paul Leroy-Beaulieu, Traité théorique et pratique d'économie politique, t. I, p. 218-219. Guillaumin, 1896.)
l'organisme qui n'emploie pas comme il convient ses forces , la richesse créée perd en partie son caractère moralisateur, et, destinée principalement à la consommation improductive, cesse de produire dans l'économie sociale toutes ses conséquences naturelles et bienfaisantes.
Si, au contraire, comme cela arrive surtout dans les pays de race anglo-saxonne, la richesse réunie par l'épargne représente la possibilité de déployer dans de meilleures conditions les activités productrices, le moyen de développer et d'ennoblir les facultés humaines par la science, In moralité supérieure, l'art, la jouissance des beautés qu'offre la nature, Ténergie physique et l'influence sociale, alors la création de la richesse améliore l'individu et rehausse la société. Cet idéal si commun dans les classes ouvrières et moyennes de France, d'Italie et d'Espagne, qui consiste à réunir promptement un petit capital pour passer une vie mesquine moralement et intellectuellement, inféconde pour la société, mais matériellement assurée, cet idéal ne pénètre que par exception dans la cervelle d'un Anglais ou d'un Américain du Nord. Un premier succès est pour ceux-ci la condition de succès plus grands, et la sécurité de l'existence matérielle seulement un moyen pour cultiver sur une grande échelle toutes leurs facultés. De là, cette expansion puissante de richesse et de culture ; de là, la supériorité en énergie, en moralité et en savoir, de cette race; de là, sa domination sur la nature et sa suprématie sur les autres peuples. Les Indes, l'Australie, la Nouvelle- Zélande, le Far-West américain et les versants de THimalaya, sont des terres familières pour toutes les classes sociales de la Grande-Bretagne. Ainsi celles-ci jouissent des produits de toutes les zones; la nature leur oflre toutes ses beautés et tous ses plaisirs; au lieu d'aspirer à cette espèce de nirvana sans moralité et sans grandeur qui constitue i'existence de tant de rentiers et de petits propriétaires,
elles jouissent amplement de la vie, elles sont réellement a rising race, une race qui s*élève par Ténergie de ses facultés, par la supériorité de sa culture et par son esprit social.
Encourageons donc l'épargne, mais non comme préparation à un repos prématuré et pernicieux. Sanctifions l'activité et Ténergie, condition de tout bien individuel et social. Les lis de la vallée ne tissent pas leurs superbes vêtements, les oiseaux de la forêt n'ont pas besoin d'autre aliment que celui qu'offre la nature. Mais la vie humaine n'aurait ni bonté ni beauté, l'esprit humain ne refléterait pas dans son puissant et pur cristal l'univers tout entier, la lumière incomparable du bien moral n'illuminerait pas le sein de l'inconscient, personne n'éprouverait, dans l'évolution indifférente des forces cosmiques, la délectation suprême de les dominer par l'idée divine de justice, par la grandeur insurmontable du sacrifice, en végétant comme le lis de la vallée ou en vivant sans prévoyance et sans activité réglée, à l'exemple de Toiseau de la forêt. Le travail est la loi de notre nature, l'instrument de notre rédemption, la vraie source de félicité.
CHAPITRE IV
DK LA RICHESSE ET DE I/ÉPARGNE (Suite)
?^'écessité de résoudre le proldème du paupérisme. — Lois naturelles et libre concurrence. — L'épargne cliez les classes supérieures. — Luxe et misère. — Immoralité qu'en certains cas peut revêtir le luxe. — La dissipation de la richesse par les classes supérieures, cause de pauvreté et de corruption. — L'épargne chez les classes moyennes. — Eflicacité de Texemplt» et devoirs qui incombent aux chisses dirigeantes.
Mais comment pourra-t-il se réserver des ressources en vue de satisfactions futures, celui qui satisfait à peine ses besoins les plus pressants, Touvrier qui ne gague qu'un très mince salaire, l'employé rétribué moins encore que le journalier? Et comment celui qui vit accablé par le travail et par la pauvreté parviendra-t-il à s'émanciper de la misère et à cultiver son cœur et son esprit?
Triste problème sans solution immédiate et complète dans le présent, mais que l'avenir sera forcé de résoudre. Il n'est pas permis, quand nos frères souffrent, quand les bienfaits de la civilisation sont refusés à une très grande partie de nos semblables, de se reposer dans de commodes affirmations, comme celle qu'il y aura toujours des pauvres sur la terre, et d'opposer l'argument pseùdo-scientifique de la fatalité des lois naturelles.
Il est certain qu'il existe des lois naturelles produisant partout l'inégalité de puissance et de richesse; il est certain
que ce fait naturel est fondé sur une grande nécessité sociale ; mais précisément Tobjet de toute législation, et, on pourrait le dire, de tout travail humain, est de subordonner ces lois, ces modes d'action uniformes de la nature, aux lois d'ordre supérieur qui surgissent de notre conscience. Quand nous détournons Tétincelle électrique ou réunissons les mers qu'a séparées la nature, quand nous secourons l'abandonné ou châtions le coupable, c'est toujours le même fait qui se produit : nous soumettons certains états et modes d'action complètement naturels à nos desseins humains, à notre conception de l'ordre et du bien. Sans doute, c'est seulement par la connaissance des lois, par la juste appréciation des conséquences naturelles de chaque série de phénomènes, qu'on peut influer utilement sur la nature physique et sur l'organisme social ; mais c'est une doctrine absolument dépourvue de vérité scientifique et de force morale, celle qui, basée sur le fait de la lutte implacable qui détermine la sélection dans les êtres inférieurs, affirme Tinefficacité de l'action individuelle ou collective tendant à soumettre, dans la mesure du possible, la compétence économique aux lois de la justice, qui sont, en dernier terme, les lois sociales par excellence.
Ce n'est certes pas une mince besogne, d'organiser dans tous ses rapports la société sur les bases de la justice. Il est nécessaire qu'une immense transformation prépare celle-ci, et cette transformation est à peine commencée. Mais, dans ces étroites limites, il appartient à tout ce qui a entrevu les horizons de la cité de l'avenir, État ou individu, d'intervenir en faveur de l'idéal humain, en modérant l'action, parfois nuisible, de la lutte vitale.
Celui qui vit dans l'obscurité de l'ignorance, réduit à une condition chétive et à un pénible labeur, n'est pas l'homme appelé à régénérer intellectuellement notre État social; il fera assez en conservant la force de ses membres, et en
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transmettant aveuglément sa vie élémentaire d'inconscience et de résignation.
Mais, depuis celui-ci jusqu'à celui qui occupe le sommet, il y a d'innombrables degrés à chacun desquels s'impose le devoir de coopérer aux fins humaines collectives.
Ce n est pas ici le lieu de rechercher quelle est la tâche de l'État, en vue de hâter le jour de la justice au sein des sociétés. Les lois protectrices de l'ouvrier; les réformes civiles tendant à multiplier la propriété; celles qui, pénétrant dans le mécanisme du crédit et de la spéculation , empêchent la spoliation inique de l'épargne ; celles qui refrènent laction désastreuse de la fraude industrielle ; les réformes des impôts en accord avec ce que l'équité réclame à grands cris, — tout cela n'est pas l'objet de cette étude. Dans des travaux antérieurs, nous avons exposé notre critérium favorable à une intervention prudente de l'État dans l'ordre des relations économiques. Le capital sous ses diverses formes, le droit positif dans ses diverses déterminations régulatrices de notre activité, constituent une atténuation considérable du principe de la concurrence vitale et de la sélection darwinienne. Mais ridéal progressif de la justice et les intérêts sociaux exigent, en outre, la limitation de certaines formes et de certains abus de la lutte et de la liberté, manifestement nuisibles.
Récemment, dans un ouvrage remarquable, si l'on fait abstraction de la passion irreligieuse qui en inspire plusieurs des pages, un publiciste français décrivait de la façon suivante l'état social né de l'abus de la libre concurrence :
« Parmi la somme épouvantable de douleurs morales, de désespoirs et de soucis, de sacrifices au succès, d'aspirations légitimes sans cesse refoulées, de besoins de coeur
non satisfaits qui, en France du moins, ont amené la vie à ne plus désirer sa persistance, une partie de la race à ne plus vouloir se reproduire, la concurrence est responsable d'une grosse fraction...
« Triste société, en somme, que celle où Ton doit se dire: Quelque honnête, probe et généreux, quelque instruit et intelligent que tu sois, il y aura toujours des fripons, des lâches, des ignorants et des sots qui seront toujours plus estimés, plus heureux et mieux accueillis. La fierté et la bonté te seront des vertus nuisibles, le désintéressement te rendra ridicule; et tu verras tout autour de toi qu'on s'élève par la bassesse, qu'on se fait respecter par la méchanceté. L'homme que tu verras le plus ménagé, c'est celui qui sera le plus craint comme le plus dangereux, et le plus dangereux sera toujours celui que nulle morale n'arrête.
«... Si encore on devait par là créer véritablement une race mieux trempée, plus droite et plus saine que la nôtre, la perspective de l'avenir ferait paraître plus légers les nïaux présents à ceux du moins qui, du point de vue purement spéculatif, les contemplent sans en souffrir personnellement. Mais non; ce prétendu progrès de la race par la destruction des faibles est un sophisme féroce, sa cruauté ne l'empêche point d'être faux.
« Le plus souvent, ce sont les qualités les plus exquises qui sont un titre certain à la défaite. La probité, la droiture, la douceur et la bonne foi, laissées seules aux prises avec les défauts contraires, bien loin de les éliminer, seront leurs victimes. Ce sont les hommes les meilleurs, les plus dévoués à leurs semblables, à l'art ou à la science, qui seront exclus par un pareil système •. »
|1) Arsène Duniont. Dépopulation et c'iviî tua lion. ]). 133- i3i. Locros- Jiier ot BabiS 1800.
60 l'individu et la réfobme sociale
Ces jugements, assurément exagérés, n'en contiennent pas iMins un grand fonds de vérité. La liberté illimitée dans la sphère économique conduit facilemeut au triomphe de la convoitise et des passions inférieures.
Un grand intérêt social oblige les États à renoncer à la méthode abstentionniste et à faire leurs efforts, selon les diverses conditions de temps, de pays et de degrés de culture, pour que, dans la fureur de la lutte, ne soient pas foulées aux pieds Téquité, la droiture, la justice et la fraternité, qui doivent présider à toutes les relations humaines.
Un sérieux intérêt d'humanité, un devoir strict devant la conscience, obligent Tindividu à coopérer à la même fin. La douleur et la pauvreté, maladies sociales inévitables, affligeront probablement toujours les hommes; mais, comme membres de la famille humaine, tous nous avons le devoir de travailler à ce que la santé et l'harmonie régnent dans chacune de ses parties.
Voyons maintenant comment, grâce à l'ordre, et, nous pourrions le dire, à la moralité de la consommation, toutes les classes sociales peuvent contribuer au soulagement de la misère et élever constamment le niveau de la vie dans les classes plus nombreuses qui constituent le prolétariat.
Dans les classes supérieures, la moralisation de la consommation est la première . chose qui s'impose comme nécessité et devoir social. Son action a pour effet, d'une part, d'adoucir les haines qu'excite l'exemple de vies consacrées à la dissipation de l'activité et de la richesse, et, d'autre part, d'augmenter les éléments consacrés au travail et à la production,
L'embellissement de la vie par l'art, la culture des activités les plus nobles de l'esprit et des exercices qui forment et fortifient le corps, loin de mériter le blâme, sont des
objets convenant à l'existence de celui qu'a favorisé la fortune.
Toutefois, la dignité, le décorum, la beauté artistique, si Ton veut, sont une chose, et le luxe, dans le sens odieux de ce mot, est une autre chose. Quand la richesse n'a qu'un but d'ostentation et met son orgueil à dissiper dans la parure d'un jour, dans le plaisir d'une minute, le fruit des sueurs et des fatigues de milliers d'êtres humains, elle dénature ses fins, méconnaît ses devoirs et constitue un outrage à la dignité du travail. C'est une odieuse jactance indigne d'une âme délicate, et qui, si d'un côté elle satisfait de grossières vanités, excite de l'autre de honteuses envies.
Chez les individus des classes supérieures dignes de leur position élevée par leur cœur et par leur intelligeoce, on constate certainement les résultats d'une conception supérieure des devoirs d'exemple incombant à ceux qui vivent au sommet de la société. Autant le faste compliqué et mutile plaît aux esprits non cultivés, autant la noble simplicité attire les âmes supérieures. Chez le sexe masculin, la puérile exhibition de joyaux et de pierreries est le lot de la vulgarité et de la pauvreté d'esprit. La femme, en règle générale plus arriérée, plus portée à obéir à la sensibilité qu'à la raison, plus superficielle, en un mot, et moins consciente des devoirs qui dépassent les limites de son seuil, adore le luxe qui humilie et fascine, et elle exerce fréquemment une action pernicieuse dans cet ordre d'idées. Aussi la voyons-nous souvent sacrifier sa tranquillité et son bonheur à la vaine ostentation d'ornements puérils et coûteux. Les fleurs des champs rehausseraient beaucoup mieux sa beauté ; mais ce sont là des dons gratuits, et il lui faut satisfaire cette passion anti-sociale et primitive qui ne prend plaisir qu'à ce qui indique domination, pouvoir, sacrifices des autres êtres.
02 l'individu et la réforme socule
Que dirons-nous de Tabus de richesse et de saaté que supposent les menus de certaines tables ? Addison voyait toutes les maladies cachées sous Tapparat de tels festios ; nous y voyons, nous, toutes les mauvaises passions, la colère, la luxure, l'envie, la haine. Dans les grandes famines des âges passés, tous, magnats et plébéiens, seigneurs et serfs, souflraient plus ou moins de leurs conséquences; aujourd'hui, près de la chaumière où Ton meurt d inanition, s'élève la demeure où la prodigalité amène le dégoût. Alors l'organisation sociale et politique imposait une solidarité basée sur le privilège, solidarité imparfaite, mais répondant à la morale et à la justice. A présent, la solidarité repose, en premier lieu, sur la nature même des relations sociales, mais exige en outre la coopération volontaire et réfléchie de tous. Celui qui y manque est plus criminel, parce que, jouissant de tous les avantages de la liberté, il se refuse à l'accomplissement de ses devoirs.
Dans les pays florissants où les capitaux abondent et où toute entreprise productive rencontre des ressources immenses, la dissipation de la richesse sur les autels de la vanité ou des raffinements sensuels, quoique conservant toujours son caractère immoral et destructif de tout sentiment noble et généreux, n'atteint pas gravement la vie et le bien-être du corps social ; mais dans les pays pauvres ou en crise de développement, soutenir un luxe qui contraste avec la pauvreté publique, surtout quand ce luxe s'alimente par des importations de l'étranger, c'est réellement détruire non seulement les devoirs d'humanité, mais aussi les lois de solidarité dictées par l'amour de la patrie. Dans ce cas, Texcédent de richesse qui devrait alimenter et accroître la production nationale, moyennant la formation dé nouveaux capitaux, se dissipe stérilement ; les efforts des classes laborieuses, au lieu d'augmenter la puissance
et la richesse de la nation, ne servent qu'à soutenir le luxe anti-social des hautes classes et à entretenir, par rimitation des mœurs étrangères, l'oisiveté élégante d'une multitude de parasites.
Alors on peut. affirmer, avec Claudio Jannet, que le luxe du riche arrache le pain de la bouche du pauvre, et alors aussi se justifie l'intervention de l'État, par le moyen de l'impôt, afin d'éviter des maux considérables ^
Si les classes riches, pénétrées de leurs devoirs, consa-
(I) • Il ost toutefois deux cas tlaiis lesquels la consommation des produits do luxe diminue les moyens d'existence des classes inférieures : — 1** Quand les riches dépensent tous leurs revenus, sans l'onstituer de nouveaux capitaux par r«''pargne ; car il ne suffit pas que des produits soient demandés sur le marché, pour que des manufactures s'élèvent et que les ouvriers travailh'nt ; il faut (pie les entrepreneurs trouvent, des capitaux ahon«hints et à hon marché, sinoii l'industrie ne se développe pas. C'est le cas des nations pauvres où le luxe des riches contraste avec la misère et l'inertie générale. t* Lorsque les produits de luxe consommi-s viennent de l'étranger, ou que les propriétaires dépensent au loin les produits du sol, le pays »'st peu à peu épuisé. Le goût des Romains pour les épices, la soie et les pierres précieuses de l'Inde, contribua I beaucoup à ruiner l'Empire. Au siècle dernier et au commencement de celui-ci, les nobles russes et polonais, qui possédaient presrjue tout le territoire, offraient des débouchés aux manufactures de la France et de l'Angleterre ; mais «•'était aux dépens des habitants de leurs terres, dont ils retiraient des fermages et qu'ils laissaient privés d'emplois industriels. La fameuse maxime des économistes : les produits s'échangent contre des pro- «luits; ou encore : un peuple ne peut pas acheter plus qu'il ne vend, n'est pas d'une application universelle ; il «'st des conditions sociales dans lesquelles une partie des produits achetés à l'étranger est soldée avec des épargnes et des capitaux. Un i)euple, comme un individu, peut manger son capital. Dans ces cas-là, la production douanière est un moyen de faire naître les industries de luxe dans le pays et de permettre au moins aux ouvrieis et entrepreneurs nationaux de vivre de ce qu'il plaît aux riches de gaspiller. ••
(Claudio Jannet. Le capital, la spéculation et la finance au xix* siècle, p. 6, note. K. Pion. 189i.)
L'éminent économiste que je viens de citer est mort dans la force de l'âge et de l'activité. Plus d'une fois il me lit l'honneur de s'occuper dans la presse de mes travaux, et, personnellement, il m'apporta le secours de ses observations, de ses conseils et de sa bienveillance. Esprit sincère, généreux, possédant un savoir exceptionnel en matière de sciences sciciales, il njérite bien que l'auteur de ce livre lui apporte ici ce modeste tribut de ])iété et de respect.
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craient leurs ressources à développer et à ennoblir leurs facultés, à devenir les premières par le savoir, par Taction, par Texemple, par Tamour du bon et du beau, la société se verrait régénérée. Malheureusement, beaucoup des favorisés de la fortune se comportent bien différemment. Pour eux, la science, Tart, la religion même, sont matière d'ostentation, de parade vaine, bien plus que d'iutime édification. Le culte désintéressé de la beauté, capable à lui seul de racheter les âmes, se transforme, chez les modernes Mécènes, en une simple satisfaction de vanité, en une simple addition d'exhibition et de luxe.
Les classes qui jouissent d'un bien-être moyen, influencées par cet idéal mesquin d'apparat et de richesse, d'oisiveté dorée et de sensualisme raffiné, emploient le meilleur de leur activité à l'imiter servilement, à copier fidèlement les idées, les sentiments, les mœurs et les manières de ceux qu'elles regardent comme supérieurs. Le même esprit de frivolité, la même absence d'idées exactes et fécondes, de sentiments nobles et profonds, la même dissipation insubstantielle de la vie, le même amour pour l'apparence coûteuse qui éblouit et le même mépris des qualités essentielles de l'homme, dominent dans les classes moyennes et dans les hautes classes. De là, partout, le mauvais emploi des fruits du travail, la destruction de richesses qui devraient contribuer au bien-être et au progrès de tous. De là, les difficultés croissantes qui s'opposent à l'action de l'épargne. Là où régnent l'ignorance et la frivolité, on aspire au superflu et au nuisible plus fortement qu'au nécessaire ; et là où les forces du travail se consacrent à satisfaire de faux besoins, les éléments destinés à la véritable production sont forcément moindres, et ce qui est essentiel pour la vie se transforme en ce qui est le plus coûteux.
Néanmoins, une grande portion de ce que nous pournoas
appeler mésocratie, se trouve à même de réaliser en des proportions considérables Tœavre de l'épargne. En réalité, cette portion est celle qui forme les nouveaux capitaux et constitue la lorce économique des peuples. Mais pour que son action en cet ordre atteigne toute son efQcacité, il faut qu'elle renonce à considérer, comme le desideratum de la vie, Texistence oisive consacrée au luxe et au plaisir, et qu elle comprenne que l'activité réglée est la première condition de la santé et du bonheur. Dans le midi de TEurope, la dissipation de force produite par la misère ou par les frivoles passe-temps, est incalculable ; et bien que ce triste fait puisse être attribué jusqu'à un certain point aux conditions climatériques, il résulte pour une large part du manque d'un concept exact du but de la vie et des moyens de le réaliser.
Quand la volonté perd sa vigueur, quand le défaut d'habitude rend impossible l'effort énergique et persévérant, la faculté de jouir des biens les plus hauts de la vie s'affaiblit et disparaît. Par le travail seul l'individu atteint l'expansion légitime de ses forces et de ses facultés, et les peuples parviennent à la prospérité et à la grandeur. Là où tous ou le plus grand nombre accomplissent, sous telle ou telle forme, leurs devoirs sociaux et réalisent la loi de leur vie, la richesse et le bien-être se répandent de tous côtés^ les arts et les sciences fleurissent, et l'esprit humain perçoit, dans une vision toujours plus intense, Tordre idéal auquel doivent s'ajuster la vie de l'homme et la vie des sociétés.
L'homme qui trouve dans le travail la véritable source de sa force et de son bonheur, ne peut se montrer enclin à en dissiper stérilement les bienfaits ; au contraire, facteur du progrès, il élargira sans cesse les horizons de son activité, et, dans sa sphère économique ou dans les sphères supérieures de l'art, de la science, du droit et de la morale, il donnera un emploi profitable à ses aptitudes et à ses moyens*
Ed. Sanz. 5
Un Barthélémy Saiat-Hilaire, qui meurt nonagénaire, en laissant interrompu, après une vie des plus fécondes, son labeur quotidien ; un Darwin qui, en lutte constante avec sa constitution maladive, érige un monument à la science et gagne sa tombe à Westminster, personnifient admirablement des peuples dignes, par la vertu du travail, de leur puissance et de leur richesse.
Les classes sociales dont Texistence n'est pas étroitement astreinte au travail quotidien, sont celles appelées, par la droite perception de ce qui est essentiel et de ce qui est accidentel dans la vie, par le sentiment profond de la solidarité humaine, par l'amour de la noble simplicité, attribut de la véritable noblesse, à constituer le patrimoine social, le capital accumulé qui rend possibles les entreprises, améliore les salaires, et forme la première condition pour que Thumble prolétaire parvienne à éloigner le danger de la misère et à fonder à son tour, grâce à répargne, son indépendance, son élévation et sa liberté.
Mais ce n'est pas seulement la richesse créée par le travail, la vertu et l'épargne des classes supérieures, qui est en état de rédimer les multitudes prolétariennes ; c'est aussi, et au moins au même degré, la vertu de l'exemple.
Celui qui se trouve aux derniers degrés de l'échelle sociale tend, par une loi naturelle, à imiter ceux qui occupent les degrés supérieurs, de même que l'enfant suit fatalement l'exemple de ceux qui l'ont précédé dans la vie. La décadence de certains peuples, leur immoralité, leiir imprévision, leurs grossières erreurs, sont l'œuvre, en grande partie, de leurs classes dirigeantes. Au contraire, la grandeur, la vigueur morale, la prévision et le bon sens que Ton remarque en certains autres, sont dus aux qualités déployées par ceux qui se trouvent à la tète de la vie sociale. L'étranger qui visite les deux grandes villes d'une nation qu'il est inutile de nommer, trouvera une grande
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différence dans la valeur et la situation économique et sociale des classes populaires de Tune et de l'autre. Ici, à côté de qualités natives de premier ordre, intelligence, désintéressement, courage, dominent sans rivaux Timprévoyance, le désordre, l'arrogance vaine, l'ignorance extrême ou la superstition absurde, Tanémie et la misère ; là, se révèlent, en règle générale, le culte et l'amour du travail, la dignité et la retenue non exemptes d'énergie, l'ordre dans la demeure et dans la conduite, un bien-être relatif, une culture et une moralité supérieures.
Si le voyageur a l'habitude d'induire la loi qui domine les faits, de scruter les causes d'après leurs effets, il affirmera sans crainte que, dans la première de ces capitales, la mésocratie et l'aristocratie manquent de vertus sociales dans leur ensemble, qu'elles vivent sans ordre, sans prévoyance, sans effort réel et persévérant; que la culture de celte capitale est fausse et superficielle, que sa religiosité ne pénètre aucunement la vie intérieure, que sa morale est relâchée et insuffisante, qu'en matière de science elle est en arrière de trois siècles, et qu'en matière d'art elle a rencontré la norme suprême dans l'image du toréador.
Au contraire, le type de l'ouvrier de la seconde capitale attestera que dans les classes supérieures on honore et on pratique la vertu du travail, et que c'est à son efficacité et non à la prévarication, au hasard ou à l'action de l'État, qu'elles confient leur avenir et leur fortune ; qu'elles constituent des familles fortes et dignes, et que, individuellement et socialement, elles progressent sans cesse en savoir, en solidarité morale et en richesse *.
(1) Peut-être est-il permis au traducteur de souligner ce que l'auteur,, par patriotisme, sans aucun doute, a cru ne devoir indiquer qu'un peu vaguement, et de dire que les deux villes en question pourraient bien •Hre, non pas Séville, comme on serait d'abord tenté de le supposer, mais plutôt Barcelone et Madrid. {Le Trad.)
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C'est jusqu'à un tel point que s'élève Tinfluence profitable ou funeste de ceux qui sont socialement supérieurs en position et en richesse. A eux il appartient de faciliter matériellement et moralement, grâce à leur prestige et à leurs actes, l'élévation du prolétariat par l'efficacité de l'exemple et par le moyen de cette vertu, instrument indispensable de prospérité individuelle et collective, qu'on nomme l'épargne.
Voyons maintenant comment le prolétaire peut contribuer personnellement à sa propre amélioration.
CHAPITRE V
DE LA RICHESSE ET DE L'ÉPARGNE (Conclusion)
La société moderne exige de chacun de ses membres d'extraordinaires énergies. — Situation actuelle de l'ouvrier. — L'avoir des classes prolétaires et les impôts. — Les ouvriers peuventils épargner? — La consommation de l'alcool. — Besoins auxquels elle répond. — L'alcool est un poison. — Erreurs au sujet de l'action de l'alcool sur l'organisme humain. — L'alcool, cause de maladie et de dégénérescence chez l'individu. — Agent de perturbation et de misère sociale. — Propagande contre l'alcoolisme. Devoirs sur ce point des classes supérieures. — L'épargne de l'ouvrier. — Son fruit : la propriété.
Jamais, peut-être, comme de nos jours, l'homme n'a dû déployer autant d'énergie, autant d'effort intense et persévérant. L'organisation sociale des âges passés reposait, d'une part, sur la fixité, sur la stabilité des relations juridiques et économiques, maintenue et garantie par voie d'autorité ; d'autre part, sur l'uniformité des phénomènes sociaux due au soutien inflexible de l'ordre hiérarchique, à l'empire inattaquable de la coutume, et à l'état élémentaire de la science de l'homme et de la nature.
De nos jours, tout cela a changé. A l'organisation par l'autorité s'est substituée l'organisation par la liberté. La première revêtait un caractère relativement élémentaire, participait davantage de la nature inconsciente du processus physiologique ; elle n'était, en aucune manière, le con-
cours volontaire et réfléchi qui suppose Taction délibérée. De là les difficultés contre lesquelles luttent les sociétés modernes.
L'évolution sociale a amené Thumanité à Taube de sa véritable vie, qui est l'harmonie dans le bien et dans la justice ; et de même que Tiudividu, aux jours de Tadolescence, perd fréquemment de vue le nord, commet de nombreuses erreurs, éprouve des tristesses et des découragements, est facilement le jouet de ses illusions, et n'arrive qu'après beaucoup de vains efforts à obéir à la prudence et à la raison, ainsi la société présente tombe dans des égarements, ressent des nostalgies infinies, aspire à l'inconscience du passé, désespère fréquemment de l'avenir, vit des jours de douleur et d'incertitude, mais s'avance néanmoins vers la réalisation de ses idéals, se rapproche toujours du triomphe de la raison et de la loi morale parmi les hommes.
Un organisme social fondé sur la liberté, inspiré par le bien, dominateur de la nature, exemplaire de la justice, est comme l'efflorescence de l'univers entier, son fruit le plus précieux, et l'on comprend facilement combien lente, combien difficile, doit être sa réalisation sur la terre.
La grandeur de la tâche nous indique déjà l'intensité de l'effort. L'homme de nos jours ne trouve pas d'asiles provisoires qui le secourent, ne reçoit pas de viatiques qui le soutiennent dans le chemin de la vie. S'il veut assurer les fondements de sa vie économique, il lui faut donc lutter sans trêve, s'ouvrir un passage parmi ses égaux combattant pour la même fin. S'il veut arriver à la science -des choses, reposer dans la vérité, posséder un système de connaissances certaines, il doit donc les obtenir par son propre effort, par le labeur incessant de sa raison. S'il désire connaître la loi de sa vie, aimer ce qui est digne d'amour et haïr ce qui mérite la haine, pratiquer le bien
et fuir le mal, c'est dooc seulement dans sa conscience illumÎDée par la vérité, seulement dans son cœur où vibrent les émotions éprouvées au cours des siècles, qu'il trouvera une réponse suffisante.
Il est bien naturel, par conséquent, que notre adaptation à la vie de la liberté soit imparfaite, et qu'elle soit presque nulle dans les dernières couches sociales. Pendant longtemps, celles-ci auront besoin de la tutelle de TÉtat, de la coopération et du secours de ceux qui ont atteint des degrés supérieurs de bien-être et de culture.
Mais l'action individuelle est susceptible de degrés multiples de force et d'efficacité, et, dans ses manifestations inférieures, n'est refusée à personne. La pure passivité ne pourra rien produire de véritablement humain. Si exiguë que soit la dose de raison et de liberté des derniers placés sur l'échelle sociale, ils ne laissent pas d'être, comme ceux au-dessus d'eux, des êtres raisonnables et libres. Ils peuvent exercer une action utile dans toutes les sphères de la vie, et ils l'exercent dès maintenant, en un degré bien appréciable, dans l'ordre économique auquel se réfèrent ces chapitres.
Dans les premières pages de ce livre, nous affirmions que le prodigieux essor de l'industrie et de la richesse, à notre époque, n'a pas été inutile au bien-être matériel des classes prolétaires, qui jouissent aujourd'hui, en règle générale, de commodités et d'avantages que n'ont pu même rêver celles qui les ont précédées. Ce qui, pour celles-ci, était un luxe inusité, est, pour le travailleur de nos jours, l'état de choses ordinaire. L'ouvrier qui gagne par semaine 80 francs aux États-Unis,' 40 francs en Angleterre, 30 francs en France, 20 ou 25 francs en Espagne, possédant souvent sa maison, presque toujours son mobilier, membre de cercles de récréation et d'instruction, souscripteur de feuilles
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périodiques, vêtu et nourri comme le bourgeois» cet ouvrier, qui est déjà le type de l'ouvrier industriel, ne pourrait raisonnablement se juger malheureux, si sa situation était stable et assurée. 11 est certain que sa conditico est loin d'être, dans des pays économiquement arriérés comme Tltalie et l'Espagne, ce qu'elle est déjà dans les grands pays industriels, où un ouvrier obtient fréquemment des salaires hebdomadaires de 50 à 60 francs, et où de sages dispositions lui assurent aux moindres frais le logement, Talimentation et les secours. Dans les régions plus fortunées, la crise produite par l'introduction des grands moteurs mécaniques et par les différentes inventions qui ont transformé les procédés de travail, est entrée ^ans de nouvelles phases, grâce à Tefficacité de l'association, à la richesse plus grande et à la culture supérieure. Dans les pays arriérés, à peu d'exceptions, ni les grandes entreprises industrielles ne trouvent de solides garanties de prospérité, ni les ouvriers n'atteignent le niveau moral et intellectuel requis par les conditions de la vie moderne. De là s'ensuit que le travail trouve difficilement un emploi constant et une rétribution suffisante.
Malgré cela, et en dépit de toutes les difficultés, les classes laborieuses s'élèvent constamment à un état de prospérité plus grande. En France, le nombre des déposants aux caisses d'épargne, qui en 1835 était de 400.000 et en 1884 de 4 millions, atteint aujourd'hui le chiffre de 8 millions. En Angleterre, Robert Gif ten et Léon Lévy ont démontré que, tandis que les rentes des grandes fortunes ont diminué d'un tiers, la rente totale de la classe moyenne inférieure a gagné 37 p. 100, et celle de la classe ouvrière a augmenté de 59 p. 100. Les économies que la classe moyenne inférieure et les classes ouvrières possèdent dans leurs banques d'épargne, leurs sociétés de construction, leurs sociétés mutuelles et coopératives, s'élèvent à envi-
ron 4 milliards. Il est vrai que, en Angleterre, une législation vraiment démocratique» dans la bonne acception du mot, contribue vigoureusement à l'ascension des classes besoigneuses. Libéraux et conservateurs ont rivalisé dans la noble tâche de décharger les classes inférieures du poids des impôts, en augmentant, par contre, ceux des classes riches. L'impôt sur les consommations indispensables à la vie, que M. Frédéric Passy a qualifié avec tant de raison d' « impôt progressif à rebours », existe à peine en Angleterre; les petits revenus, les loyers minimes, les rentes exiguës sont complètement ou en partie indemnes d'impôt. Aussi a-t-on pu affirmer que l'ouvrier anglais qui ne fume pas et ne boit pas de boissons alcooliques, est à peu près complètement affranchi de contributions.
En Espagne et en Italie, en dépit des principes démocratiques de leurs constitutions, les impôts qui grèvent les classes populaires sont réellement intolérables. Tandis que, à Londres, une famille d'ouvriers qui, par la réunion de divers salaires, se fait un revenu de 2.000 francs, paye à peine 90 francs d'impôts, une famille qui, à Madrid, gagnerait autant, payerait approximativement, du seul fait des droits de consommation, 400 francs. Dans de telles conditions, l'épargne devient très difficile, et ce n'est que grâce à des qualités morales de premier ordre et à des circonstances très favorables, qu'on peut la réaliser.
Réellement, pour que l'ouvrier jouisse de quelque expansion, pour qu'il cultive son intelligence et ses sentiments, il faut lui laisser une partie de son salaire, si mince soit-elle, outre ce qui est de stricte nécessité pour vivre. Autrement, bien plus qu'un être libre il sera un esclave, bien plus qu'uu homme il sera une machine inerte. Mais il y a une consommation d'excessive importance et de caractère très spécial, à laquelle l'ouvrier et l'artisan emploient de très fortes sommes : la consomma-
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tion de Falcool, tantôt sous forme directe dans les boissons spiritueuses, tantôt sous forme indirecte dans les boissons fermentées. L'Allemagne à elle seule consomme annuellement 7 millions d'hectolitres d'eaux-de-vie, représentant une valeur de SOO millions de marks. Si Ton ajoute à cette somme la part du vin et de la bière, la consommation totale de boissons alcooliques représente en Allemagne 1.711 millions de marks par an. L'Autriche, la Belgique et la France suivent les traces de l'empire allemand. La consommation de Falcool va en augmentant dans tous ces pays, de même que, bien qu'en moindres proportions, en Italie, en Espagne et en Portugal.
A quoi répond la consommation de l'alcool ? Que signifie-t-elle? Quelles conséquences individuelles et sociales produit-elle ?
C'est là une chose qu'il importe d'étudier ici. Médecins, législateurs, moralistes, ministres de la religion, tous ceux qui ont charge de la santé de peuples ou d'individus, accordent une importance extrême à ce phénomène de l'alcoolisation progressive des sociétés. L'importance qu'il offre au point de vue sociologique n'est certainement pas moindre.
La fin de notre existence naturelle étant la pleine expansion de toutes nos facultés, il est logique que nous aimions tout ce qui tend à les doter d'une intensité et d'une énergie plus grandes. L'objectif de notre sensibilité étant en outre le plaisir, il n'est pas étonnant que l'homme le poursuive où il croit le trouver, tantôt par l'action directe de ses sens, tantôt par l'atténuation ou l'oubli des douleurs inhérentes à notre vie. Ces faits nous expliquent pourquoi l'homme, à toutes les époques de l'histoire, s'est livré passionnément à la consommation de ces boissons qui, d'une part, produisent l'illusion de la force et de la vigueur, et.
to
de l'autre, atténuent la clarté souvent douloureuse de la conscience et la mélancolie des souvenirs.
De tout temps les hommes supérieurs ont considéré comme un mal très grave la passion pour les boissons qui dégradent notre esprit et nous rabaissent au niveau de la brute ; les législations antiques le prouvent de reste. La tribu sacerdotale d'Israël, la fleur de la nation, devait s'abstenir, sous peine de mort, de schekhar et de vin. Le Koran défend à tousses sectateurs les boissons alcooliques. Toujours l'abstinence a été regardée comme une condition d'empire intellectuel et de moralité supérieure.
Quand, toutefois, les inconvénients des boissons alcooliques ont centuplé et sont devenus un sérieux danger pour la civilisation, c'est lorsque Talcool distillé, sagement réservé pendant des siècles aux usages pharmaceutiques, est entré dans la consommation courante, et surtout depuis que la production des alcools industriels, incomparablement plus abondante que celle de l'alcool de raisin, a déterminé un véritable débordement de breuvages vénéneux sous forme d'eaux-de-vie et de liqueurs.
L'alcool est un poison. A hautes doses, il amène la mort, et les cas d'alcoolisme foudroyant ne sont malheureusement pas rares *. A petites doses, son action varie. Il peut en certains cas être très utile aux mains du médecin, inofiensif en d'autres, nuisible dans le plus grand nombre. Les vins naturels, qui constituent la forme la moins nocive de la consommation alcoolique, sont loin d'être toujours, comme on le croit, des boissons innocentes.
(1) Pour tuer un chien de 30 livres, il faut environ :
Alcool éthyliqae 90 grammes
— propylique 45 —
— butyliqtie 27 —
— amylique 23 —
Voir Sérieux et Mathieu, L'Alcool, 1895. Bibliothèque utile.
« Les vins naturels, en outre de Talcool éthylique, renferment d'autres alcools en quantités variables, suivant les régions. Heuninger et Ordonneau ont trouvé des quantités appréciables d'alcool butylique et amylique dans les vins complètement naturels K »
L'alcool est un poison principalement pour le système nerveux, et spécialement pour sa partie la plus noble, le cerveau. Il produit promptement une exaltation des centres moteurs et sensitifs ; il facilite les associations d'images et excite la loquacité ; mais il engourdit toujours l'exercice de la raison, attaque la faculté régulatrice de l'activité psychique, nous rend dépendants de ce qui est extérieur et étranger à notre personnalité la plus noble et la plus élevée. La vie réflexe et automatique se déroule sans le frein de la vraie volonté. Un verre de vin ou de liqueur délie les langues qu'enchainait la prudence et prépare admirablement à toute action réclamant une passagère démence. Quand, chez l'homme, diminue la faculté de juger, il descend à l'animalité ; l'alcool est le plus actif agent de dégénérescence qui existe sur la terre.
Comme le tabac, l'alcool répugne à notre nature normale, et seules l'imitation et l'habitude créent en nous le besoin artificiel et funeste de sa consommation.
L'alcool ne fortifie pas, l'alcool n'augmente pas la résistance contre les causes morbigènes, l'alcool ne nous soutient pas dans les fatigues, ne nous arme pas contre Tinclémence de la température ; l'alcool n'a presque jamais produit que le désordre et le crime dans l'ordre social, que la dégradation et la maladie chez l'individu, que la folie et la mort, en un mot.
Le grand physiologiste Haller déclare que les abstinents conservent meilleurs le goût, l'odorat, la vue, et jusqu'à la
(1) D' Selavo. Rapport à la direction de santé publique. Rome, 1891.
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mémoire. Les illustres hygiénistes Germain Sée et Proust avouent que l'alcool, et aussi le vin, sont de nature à engourdir le travail intellectuel, et M. Forel s'exprime en ces termes : « Je le prétends après une expérience de sept ans : l'abstinent gagne en force de travail cérébral, en finesse et en rapidité de conception, en sérénité et en équilibre de sentiments et d'humeur, en faculté de jouissance et en goût de la vie, même lorsqu'il était auparavant un homme modéré dans l'usage des boissons alcooliques * . >
Les vins et les liqueurs, au lieu de faciliter la digestioa, la troublent. Gomme le remarque l'éminent physiologiste Herzen, ils retardent les processus digestifs. Multitude de dyspepsies se maintiennent par l'usage modéré des boissons alcooliques, et disparaissent seulement par l'abstinence.
Ainsi que tous les poisons, l'alcool déprime la vitalité, agit comme élément perturbateur, et détruit le capital de la vie. M. Bordier déclare que c'est le mal le plus dangereux des pays chauds, celui qui, sous prétexte de toniques et d'apéritifs, expose tant de jeunes soldats aux rigueurs du paludisme. Les médecins savent quelle gravité atteignent, chez ceux qui se livrent à la boisson, les maladies inflammatoires et infectieuses et les opérations chirurgicales.
L'usage de l'alcool, loin de favoriser la production de chaleur normale, la diminue. G'est là un phénomène que connaissent bien les explorateurs des régions polaires. Nordenskiold et Nansen n'emportèrent pas avec eux de boissons alcooliques. La vérité, c'est que l'alcool, grâce à ses propriétés anesthésiques, endort les sensations et calme en apparence le froid, la faim, la fatigue, tandis qu'en réalité il augmente finalement leurs mauvais effets.
Ces effets s'atténuent en grande partie par l'exer-
(i) Cité par Sérieux et Mathieu, op. cit.
cice physique, qui favorise rélimination des substances toxiques; mais ils produisent toutes leurs funestes conséquences chez les populations sédentaires, dans lesquelles prédomine le système nerveux. Néanmoins, ce serait une erreur de croire qu'elles favorisent la résistance dans le travail. Ceux qui figurent au premier plan dans les différents sports, boxe, natation, cyclisme, marche, s'abstiennent absolument d'alcool pendant leurs exercices. Le bicycliste Terront, qui parcourut 1.200 kilomètres en soixante et onze heures; le marcheur Weston, qui fit à pied 7.445 kilomètres en cent jours ; le capitaine Weeb, qui traversa à la nage le canal de la Manche, s'abstinrent de boissons alcooliques, pour réaliser ces faits d'exceptionnelle résistance physique. Les expériences effectuées par l'armée anglaise, aussi bien dans les régions tropicales que dans les contrées polaires, démontrent que les troupes résistent mieux aux fatigues de la guerre, quand elles sont privées de boissons alcooliques ; en un mot, il est hors de doute que l'usage de l'alcool, loin d'augmenter notre vigueur, a pour résultat, après une surexcitation factice, de l'affaiblir positivement. Rien de plus éloquent d'ailleurs, quant à l'influence malsaine des boissons alcooliques, que les chiffres donnés par les compagnies anglo-saxonnes d'assurances, et qui servent de base à leurs opérations. La compagnie The Gresham, après une expérience de vingt années, a constaté que la mortalité des abstinents est de 70 p. 100 des prévisions, tandis que celle des non abstinents est de 90 p. 100. D'autres expériences apportent un résultat semblable, et il ne faut pas s'étonner si quelques compagnies d'assurances anglaises et nord-américaines accordent un boni important à ceux qui prouvent qu'ils s'abstiennent de boissons fermentées et alcooliques. « La morbidité, la fréquence des maladies, est plus considérable chez les buveurs que chez les abstinents. Le docteur Moeller a comparé les opérations, durant cinq
années consécutives, de deux sociétés anglaises de secours mutuels, Tune n'admettant que des abstinents, l'autre comprenant des non abstinents, à Texception toutefois des alcoolisés. Les abstinents ne donnaient que dix-sept jours douze heures de maladie, les non abstinents donnaient soixante-cinq jours et quinze heures *. »
La valeur nutritive des boissons alcooliques est en réalité nulle. Celles appelées par euphémisme hygiéniques, qui sont certainementmoinsnuisibles, contiennent quelques principes de cet ordre, mais en quantités à peine appréciables. La bière, qui est incontestablement la plus nutritive, renferme en cinq litres la valeur alimentaire d'un pain de 10 centimes. Il est cependant juste de reconnaître que les boissons fermentées ou hygiéniques (vin, cidre, bière) peuvent, en quantité modérée, convenir à des tempéraments déterminés et à certains états de dépression très communs de nos jours ; mais à la condition d'être naturelles, et non le produit de manipulations suspectes. Leur usage n'est pas aussi dangereux, il s'en faut, que celui des boissons appelées à plus juste titre alcooliques. Par malheur, il est difficile pour beaucoup de ne pas dépasser la ligne qui sépare l'usage de l'abus, et de là vient la propagande en faveur de l'abstinence totale, plus justifiée, disons-le à l'honneur de la vérité, dans des pays comme l'Angleterre, où l'on consomme principalement l'alcool sous ses formes les plus nocives, qu'en Espagne ou en Italie.
Quant aux eaux-de-vie livrées aux ouvriers et aux artisans dans les débits de boissons et les tavernes, au lieu de nourrir, elles détériorent et débilitent l'organisme. C'est par suite d'une véritable aberration que le prolétaire, qui a besoin avant tout d'une alimentation saine et solide,
(1) Paul Sérieux et Félix Mathieu. UAlcooh p. 85. Ce petit livre est un véritable résumé des études relatives à l'alcoolisme, et nous lui empruntons beaucoup des faits de ce chapitre.
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transforme en substances vénéneuses ce qui pourrait lui apporter un réconfort convenable.
Si l'alcool produit de si tristes résultats chez Thomme, considéré comme individu, ceux qu'il occasionne dans l'organisme social ne sont certainement pas moins déplorables. L'exercice naturel de la raison est une condition inéluctable de l'ordre dans la sphère morale et juridique ; la sensibilité exaltée n'amène que des désordres. Aussi comprend-on la pernicieuse influence que Talcool ne peut manquer d'exercer dans la vie sociale. Dans la capitale de l'Espagne il n'y a guère de jour qui n'apporte son crime correspondant, produit par l'ardent et fatal esprit. On peut assurer sans hésitation que 90 p. iOO des homicides et des attentats contre l'autorité commis à Madrid, sont le résultat naturel des boissons alcooliques. Si nous ajoutions à cela, comme conséquence de l'intoxication alcoolique, les nombreux actes qui, sans constituer des délits proprement dits, altèrent la bonne harmonie domestique et sociale, nous serions effrayés du grand nombre des perturbations. Combien de jeunes gens entrent dans la voie du libertinage, par suite de la perversion d'idées et de sentiments qu'amène l'alcool! Combien d'actes d'insubordination et de violence n'engendre pas celui-ci ! De combien d'infortunes et de misères n'est-il pas responsable !
Les liens sociaux se relâchent, la subordination requise par la vie en commun disparaît, les instincts de violence l'emportent, se manifestant là où domine l'alcool. Lombroso rapporte à ce sujet une curieuse expérience. Les abeilles auxquelles on donne du miel alcoolisé prennent bien vite goût à leur nouvel aliment, et, pari passu, perdent premièrement l'instinct du travail, bientôt après celui de la hiérarchie, et, finalement, se mettent à pratiquer le système de la « prise au tas » .
Les pertes que l'alcoolisation croissante occasionne aux
peuples, sont énormes. Des capitaux considérables se trouvent consacrés à Télaboration de ces terribles agents de destruction. Un nombre immense de personnes est préposé à leur vente ; et si, à ces emplois improductifs d'activité et de richesse, on ajoute les jours de travail perdus, les maladies, les frais de répression des crimes, etc., les chiffres deviennent effrayants.
Dans les pays anglo-saxons et Scandinaves, une véritable croisade s'est organisée pour combattre les ravages de cette grande plaie moderne. Partout on a établi des cercles, des restaurants et des cafés où les boissons alcooliques et fermentées ont été remplacées par des boissons véritablement hygiéniques, telles que café, thé, chocolat, limon, orange, etc., le tout à très bas prix. Les abstinents forment la majorité dans divers Etats de l'Amérique du Nord. En Angleterre et dans les pays Scandinaves, ils exercent déjà une influence positive, comme l'attestent des réformes telles que celle du Veto Bill, et le fait que le Parlement anglais compte parmi ses membres soixante abstinents.
Le clergé protestant aussi bien que le clergé catholique prennent une grande part, en Suisse, en Angleterre, dans' les États-Unis et en Allemagne, à la lutte contre l'alcoolisme. A la tête du mouvement figurait le cardinal Manning, qui acquit tant de prestige dans le Royaume-Uni.
Voilà donc une consommation qui absorde une grande part du salaire de l'humble travailleur, et qui peut être presque complètement supprimée avec avantage pour sa santé morale et physique. Ce que les classes populaires dépensent en alcool devrait être employé à améliorer leur alimentation et à favoriser leur épargne. On a calculé que si le joarnalier s'appliquait à former avec ce qu'il dépense à la taverne un capital collectif de prévision, en peu d'années la crise ouvrière serait conjurée.
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Mais, sur ce point comme sur beaucoup d'autres, Texemple doit venir d'en haut. Que le pauvre qui vit soumis à rignorance, livré à de rudes travaux et mal nourri, cherche dans Talcool un stimulant et un moyen d'émousser sa sensibilité, cela est triste, et cependant cela se compread ; mais que Thomme pouvant jouir de tous les agréments de la vie, poursuive sa dégénérescence et celle de sa race par la consommation habituelle de fortes doses d'alcool sous forme de vins à un haut degré, d'apéritifs et de liqueurs, cela ne s'explique que par l'empire des préjugés, surtout quand ils flattent la sensualité.
L'instruction et l'éducation morale sont les instruments les plus efficaces de cette réforme. Ils portent avec eux l'amélioration des conditions matérielles de la vie de l'ouvrier, par l'aptitude supérieure qu'ils lui communiquent pour le travail et pour l'action sociale, et cette amélioration, à son tour, favorise son élévation et sa culture. Les ouvriers irlandais des grands centres manufacturiers de l'Angleterre et de l'Ecosse se distinguent par leur inaptitude, par leur imprévoyance et par la dégradation où ils tombent fréquemment, par suite de leur ignorance. Il est certain que toute augmentation collective de richesse favorise la culture intellectuelle et morale du prolétariat; ce serait cependant une grave erreur de décharger de toute responsabilité l'indolent et le vicieux. Dans l'élévation des peuples, comme dans leur décadence, il y a toujours quelque chose qui est dû au ressort moral, à ce genre d'actions qui révèlent les plus hautes qualités humaines et qui se nomment les actes libres.
Nous avons vu que l'épargne des classes supérieures est une condition nécessaire à la réalisation d'économies de la part des classes inférieures à leur tour. Les plus humbles d'entre les travailleurs peuvent apporter leur part, si exiguë qu'elle soit, par la suppression de dépenses super-
flues OU nuisibles, à Tordre dans la vie et au travail soutenu et persévérant. Grâce à cette manière d'agir, le prolétaire cesse d'être comme une plante sans racines au milieu de la société. Quand une fois il est assuré de sa subsistance, qu'il possède en propre son humble mobilier, qu'il fait partie de sociétés d'assistance, d'instruction et de récréation, et jusque de secours, sa situation a changé. Déjà il possède sa part de la somme des biens produits par la civilisation ; déjà il soumet à ses besoins et à ses desseins le résultat du travail collectif; déjà, grâce à la propriété, il vient, avec un double caractère, constituer ce corps social dans lequel nos aspirations et nos véritables et nobles fins peuvent trouver leur expansion et leur achèvement.
CHAPITRE VI
La propriété dans Thistoire. — La propriété individuelle, fondement de la liberté. — La'propriété et le travail. — Erreurs sur lesquelles est fondé le collectivisme. — Conséquences naturelles du collectivisme. — Témoignage d'Aristote. — Théorie de Guillaume de Greef. — La propagation de l'espèce humaine dans le collectivisme. — Dissolution de la famille. — La propriété individuelle et la théorie évolutionniste. — La sélection naturelle et le collectivisme. — La propriété et les aristocraties. — La liberté et le droit de propriété. — La propriété individuelle et la civilisation.
Le travail humain, qui pourvoit à nos besoins, et qui, uni à répargne, favorise la richesse et nous assure Tavenir, reçoit sa consécration sociale, atteint toute son efficacité et réalise toutes ses fins, moyennant l'institution de la propriété.
La propriété, c'est-à-dire la possession exclusive des biens économiques, est, dans les conditions normales de l'humanité, le fondement indispensable de toute civilisation. Attribut tantôt de la collectivité entière, tantôt de la famille, finalement de Tindividu, elle est la base de toute vie complète et indépeodante. Cette possession exclusive seule peut donner sa fécondité supérieure au travail et son objectif approprié à la prévoyance et à l'épargne.
Il y eut un temps où la collectivité était, chez chaque
peuple, Tunique propriétaire. L'autorité disposait de toutes les fonctions sociales, tantôt par des accords collectifs, tantôt par la décision des chefs militaires ou des prêtres. Cet état de choses répondait à des conditions de vie élémentaire, à rhomogénéité des fonctions, au manque de développement économique et juridique ; aussi ne put-il se maintenir que là où la faiblesse de la population et Tabondance du territoire rendaient inutile l'appropriation privée, ou bien dans des petits groupes sociaux où la collectivité ou État assumait toutes les fonctions, disposait de toutes les activités, et, par conséquent, avait logiquement charge de distribuer les produits.
La propriété familiale, réversible périodiquement à la collectivité populaire, et sujette à des limitations dans ses destinées et dans sa transmission ; la propriété féodale, soumise à des conditions de possession éminente et à des liens et obligations sociaux bien définis, furent des étapes intermédiaires entre l'état d'appropriation collective et Pétat d'appropriation individuelle, qui domine aujourd'hui dans tous les pays civilisés.
On peut donc affirmer que le collectivisme, comme système général d'organisation économique, correspond aux premiers degrés de la civilisation, et qu'il disparaît invariablement partout où un peuple s'organise et progresse.
La communauté des biens humains apparaît comme le poiut de départ dans l'histoire; mais cette communauté suppose l'absence de toute civilisation, de tout bien-être matériel, ou répression de toute liberté. C'est l'état primitif des tribus barbares, ou l'état social de peuples guerriers ou autoritaires à la manière de Lacédémone. Oui, il y a une communauté de biens qu'ont réalisée et réalisent, dans des règles sévères et sages, grâce à l'obéissance, au sacrifice et au désintéressement, les associations monastiques ;
mais il existe entre le cloître et le inonde la même différence qu'entre le libre et violent combat des forces de la nature et la combinaison d'agents physiques ou chimiques que le savant exécute dans son laboratoire, en vertu d'un dessein rationnel.
La société avec ses passions, ses misères, ses haines, ses insurmontables égoïsmes, ne peut s'accommoder du collectivisme économique que moyennant l'action de la force et Tempire absolu de l'autorité. Peut-être, dans la suite excessivement lointaine des siècles, surgira-t-il, après de longs âges de progrès, une société où se réalisera par l'amour cette libre participation de tout homme aux biens de l'humanité, ce communisme idéal qui aujourd'hui est un songe, et un songe dangereux.
Nous n'avons pas à reproduire dans ces pages les arguments à l'aide desquels les sciences juridico-sociales défendent la propriété individuelle. Nous dirons simplement qu'elle est le complément nécessaire de toute activité économique, faute duquel la civilisation ne tarderait pas à disparaître, et qu'on ne peut nier, une fois qu'il a été reconnu, le droit de toute personne humaine à posséder les fruits de son travail et à en disposer comme il lui convient, pourvu qu'elle ne porte pas atteinte aux grands intérêts sociaux.
Toute propriété légitime a son origine indirecte ou directe dans le travail. Le travail, qui sanctionne et légitime aussi l'occupation, est la source d'où émane le droit de propriété. La propriété terrienne a les mêmes fondements économiques et juridiques que la propriété mobilière ; elle est aussi sacrée que celle-ci, bien qu'on ne puisse nier que, en vertu de sa nature, elle se trouve justement assujettie à de plus grandes limitations.
Le capital n'est pas autre chose que le travail accumulé, et s'il est certain que, dans l'œuvre de la production, il faut
le distinguer du facteur travail comme opération eflective, on ne peut nier qu'en réalité Toutillage, la machine, Tabri, les subsistances, contiennent les résultats de notre propre travail ou du travail de ceux qui nous ont précédés. Nier au capital le droit de rémunération équivaut à nier tout droit au travail, à détruire l'échange de produits, à rendre impossible toute civilisation.
Une conséquence du droit de propriété, c'est le droit de disposer librement des fruits de notre travail par donation et par testament. L'intérêt social droitement apprécié pourra réglementer ce droit ; le bien commun pourra justifier certaines limitations ; mais toute disposition législative qui attaque dans son essence, qui tend à détruire le droit de succession, porte atteinte aux bases mêmes de la vie sociale.
Ces principes posés, et une fois admise la légitimité de l'appropriation individuelle avec ses multiples conséquences, il nous faut étudier d'un peu près les effets produits, quant à l'avancement et au bien-être progressif des peuples, par cette institution de la propriété individuelle^ nou*seulement dans l'ordre économique, mais aussi dans les autres ordres de la vie ; il nous faut étudier également les résultats de la formation croissante de nouveaux capitaux, et montrer comment la propriété et le capital, loin d'être les ennemis à vaincre, sont les grands leviers de toute amélioration dans la société contemporaine.
Les fausses théories du collectivisme se répandent grâce à l'ignorance des vérités économiques et aux circonstances critiques que traverse notre société. Il est nécessaire de dissiper les brouillards malsains d'utopies dangereuses, afin de pouvoir indiquer les sentiers qui conduisent à la paix et au progrès sagement compris.
Du point de vue de la multiplication de la richesse, du
développement de tous les facteurs qui concourent à l'œuvre de la production, il n'est pas possible de méconnaître la supériorité de la propriété individuelle sur tout régime collectiviste. L'intérêt personnel n'est pas et ne doit pas être l'unique mobile de nos actions ; mais Ton ne peut nier que, en règle générale, il est le plus puissant. L'amour de la famille peut, en certaines occasions, surpasser l'amour de soi-même, parce que la famille devient comme une expansion de l'individu, et que nos enfants sont comme des parties de notre cœur. L'amour de nos semblables en général est déjà un sentiment susceptible par exception seulement de donner une impulsion ferme et constante à notre activité. Dans le régime de la propriété individuelle, qui, nous l'avons dit, a pour conséquence le droit de disposer de nos biens, le principal moteur de notre activité est celui qui nous affecte dans notre personne ou dans celle de nos enfants; c'est notre intérêt ou l'intérêt de notre famille. Dans le régime collectiviste, l'intérêt personnel disparait ou s'affaiblit en proportions considérables ; théoriquement, l'amour de nos concitoyens et compatriotes, l'amour de l'humanité remplaceraient l'amour de soimême, bien que, dans la pratique, la seule chose viable serait la discipline de fer d'un pouvoir absolu.
Qui sacrifiera sa tranquillité, qui exposera sa vie, qui, à force de labeurs et de veilles , fera progresser les arts utiles, qui affrontera les maladies et les dangers, quand on ne pourra recueillir personnellement les fruits du travail ? Qui abandonnera, par l'eiïort de la volonté, pour des honneurs officiels qui sont d'ordinaire le partage de l'audace et de l'intrigue, la pente naturelle inclinant la généralité des hommes à l'inaction et à la paresse ? Les aptitudes requises pour l'initiative et la direction des grandes entreprises, qui les cultivera sous un régime de communisme et de nivellement?
•"yP^^»
Par la force des choses, le régime collectiviste produirait promptement la misère universelle; plus tard, peutêtre, le rétablissement, sous un nom diflérent, de l'antique esclavage.
Voilà plus de deux mille ans que le génie qui représente de la façon la plus autorisée la raison dans son union nécessaire avec l'expérience, Aristote, a signalé avec une perspicacité incomparable la fausseté des affirmations sur lesquelles le collectivisme fonde ses doctrines. Depuis lors, l'histoire a confirmé des centaines de fois les vues du Stagyrite.
Citons ici quelques passages caractéristiques de sa Politique, dignes d'être médités par les apôtres du nouveau communisme.
«... Le système proposé (la communauté) offre un autre inconvénient; c'est qu'on porte très peu de sollicitude aux propriétés communes ; chacun songe vivement à ses intérêts particuliers, et beaucoup moins aux intérêts généraux, si ce n'est en ce qui le touche personnellement. Quant au reste, on s'en remet volontiers aux soins d'autrui ; c'est comme le service domestique qui souvent est moins bien fait par un nombre plus grand de serviteurs... Le travail et la jouissance n'étant pas également répartis, il s'élèvera nécessairement contre ceux qui jouissent ou reçoivent beaucoup, tout en travaillant peu, des réclamations de la part de ceux qui reçoivent peu, tout en travaillant beaucoup. Entre hommes, généralement, les relations permanentes de vie et de communauté sont fort difficiles; mais elles le sont encore bien davantage pour l'objet qui nous occupe ici. Qu'on regarde seulement les réunions de voyages, où l'accident le plus fortuit et le plus futile suffit à entretenir la dissension... Du reste, on ne saurait dire tout ce qu'a de délicieux l'idée de la propriété... C'est un grand charme que d'obliger et de secourir des amis, des
hôtes, des compagaons; la propriété individuelle nous assui'e ce bonheur-là... La foule se révolte de Tinégalité des fortunes, et les hommes supérieurs s'indignent de régale répartition des honneurs. Les hommes sont poussés au crime non pas seulement par le besoin, que Phaléas * compte apaiser avec légalité des biens, excellent moyeu, selon lui, d'empêcher qu'un homme n'en détrousse un autre pour ne pas mourir de froid ou de faim; ils y sont poussés encore par l'envie d'éteindre leurs désirs dans la jouissance. Si ces désirs sont désordonnés, les hommes auront recours au crime pour guérir le mal qui les tourmente, et j'ajoute même qu'ils s'y livreront non seulement par cette raison, mais aussi par le simple motif de n'être point troublés dans leurs jouissances. A ces trois maux quel sera le remède? D'abord la propriété, quelque mince qu'elle soit, et l'habitude du travail, puis la tempérance; et enfin pour celui qui veut trouver le bonheur en lui-même, le remède ne sera point à chercher ailleurs que dans la philosophie : les plaisirs autres que les siens ne peuvent se passer de l'intermédiaire des hommes. C'est le supertlu et non le besoin qui fait commettre les grands crimes^ »
Quelques écrivains du socialisme, et parmi eux Guillaume de Greef , pour éluder les inconvénients inévitables de l'appropriation totale par l'État, — multiplication de fonctionnaires, annihilation de toute liberté, régime de la force, etc., — inclinent à une espèce de système mixte dans lequel les corporations qui doivent représenter toutes les activités sociales, possèdent de fait la propriété des moyens
(1) Phaléas de Ghalcédoine, le premier qui posa en principe, suivant Aristote, que l'égalité de fortune était indispensable entre les citoyens. On ne le connaît que par cette mention de l'auteur de la Politique.
{Le Trad.)
(2) Politique (TAristote, liv. II, ch. i, ii et iv, traduction de BarthôlemySaint-Hilaire, p. 93, 103, 103, 135 et 137. Paris, Imprimerie Royale.
de production, et ont à leur charge la distribution du travail et du produit, toujours sous la loi déterminée par l'organisme social supérieur. Ce régime est attaqué par des représentants du socialisme aussi qualifiés que Malon; il aurait pour résultats, à en croire celui-ci, de substituer à la lutte individuelle la concurrence corporative, et de faire prédominer les fortes corporations, qui réduiraient les faibles aux privations et à la subordination. D'autre part, ce système, qui plus qu'un autre est une tentative d'organisation du collectivisme, arriverait à tomber également dans la même omnipotence de l'État, ou organisme chargé de résoudre les difficultés qui surgiraient tantôt au sein de la corporation, tantôt entre les différentes corporations.
Tout système de collectivisme, quelle que soit sa forme, aurait à déterminer, par voie d'autorité, le nombre d'individus correspondant a chacune des diverses professions de l'État. Seul un régime de liberté économique peut admettre que le citoyen se multiplie avec une entière liberté. Quand Taugmentation de famille deviendra positivement une charge ou un trouble pour les organismes légaux, l'autorité publique interviendra en la matière. Le problème de la population, toujours difficile, sera autrement insoluble sous le régime collectiviste, où la prévision et la prudence manqueraient du stimulant de la responsabilité personnelle et du frein résultant de l'existence même de la propriété individuelle,
La famille, avec ses caractères de permanence, avec le sceau d'indissolubilité qui lui donne un caractère sacré, est intimement liée au régime de cette propriété, au système de liberté par lequel la société et l'individu déterminent de leur propre initiative l'emploi de leurs activités. Si la subsistance et l'éducation des enfants sont la chose de l'État ; si l'État doit disposer de leur avenir et leur indiquer
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la route à suivre ; si, pour fonder une solidarité sociale qui ne peut qu'être fille du progrès intellectuel et moral des individus, il détruisait la solidarité actuelle et féconde du foyer domestique, la famille, cette grande école de subordination, d'amour et de sacrifice, cesserait promptement d'exister.
La propriété constitue une sanction puissante de toutes les grandes vertus et mérites sociaux. L'énergie, la persévérance, le talent, la probité, l'économie, l'ordre, la vigueu r, l'initiative, la loyauté, la tempérance, les sentiments moraux les plus élevés s'affirment, se transmettent et se consolident dans la société, grâce au droit d'appropriation. Il est juste, il est nécessaire que chaque homme obtienne les résultats de sa manière différente d'être et d'agir; que l'activité et le talent portent les uns à la fortune, que l'indolence et le manque d'intelligence conduisent les autres à la pauvreté. Il est juste et il est nécessaire qu'une vie d'étude et de travail, féconde pour la société, soit féconde aussi pour l'individu. Il est juste et il est nécessaire que l'homme persévérant, que l'homme doté de grandes initiatives, que celui qui est sobre et prudent, reçoivent la récompense de leurs efforts.
Mais ce n'est pas seulement une question de justice que l'organisation sociale favorise, au lieu de lui susciter des obstacles, la sanction naturelle de nos actes ; c'est aussi une nécessité impérieuse de l'évolution humaine, condition inéluctable du progrès sociaL
Si, par des entraves artificielles, on détruisait l'ordre naturel qui tend à distribuer les biens de ce monde en proportioQS inégales, selon les aptitudes et les mérites différents; si l'effort et la persévérance, si la prévoyance et le sacrifice volontaire produisaient les mêmes résultats que les défauts opposés, il n'est pas douteux que le progrès
humain, qui se fonde sur le perfectionnement individuel, suspendrait son cours.
Les conditions actuelles de la vie exigent que la majorité de l'humanité se soumette au joug du travail matériel. Mais le progrès, Tamélioration de la vie individuelle et sociale ne pourraient se produire, si une partie de la société ne consacrait pas son temps et son activité à des tâches d'ordre distinct, dont les résultats sont moins immédiats, mais ont une très puissante efficacité dans toutes les sphères de la vie. La religion, le droit, la moralité, Tart, la science furent possibles grâce au travail ; mais à leur tour ils agirent avec une efficacité merveilleuse sur le travail même. Le prêtre imposa la sanction divine aux grandes nécessités sociales; le jurisconsulte créa l'harmonie des intérêts opposés, la possibilité de vivre grâce à refîort non sanglant de l'activité économique; le philosophe signala les conditions du bonheur et de la sérénité de l'esprit, et fit voir le danger de la violence et du vice; l'artiste sut diriger les cœurs vers cette beauté idéale qui est, en dernier terme, harmonie, force et bonté ; et le savant scruta les abîmes de la terre et les profondeurs de l'espace, surprit le secret des phénomènes physiques, chimiques et biologiques, mit aux mains de Thomme les forces inépuisables de l'univers, et prépara sa triple rédemption de la misère, de l'ignorance et de ses propres passions.
Personne ne peut nier l'utilité de cette division de fonctions, de la formation de classes sociales libres, pour diriger leur effort vers la culture de leur intelligence, vers le culte de la beauté, vers l'amour du bien et la recherche de la vérité. Telle est la fonction sociale irremplaçable de la propriété individuelle. Grâce à elle, les hommes de ressources supérieures, d'énergie plus grande ou de direction plus sûre, fondent les familles qui doivent se consacrer aux tâches du gouvernement et aux spéculations intellectuelles.
94 l'individu et la réporke sociale
Qu'arriverait-il, si les hautesclasses sociales nereposaient pas sur l'indépendance qui permet de renoncer pendant de longues années à tout gain, ou sur la vocation irrésistible qui triomphe de tous les obstacles ? Il faudrait alors recourir au régime des castes, opposé à tous nos sentiments et contraire à toute solidarité humaine, ou conférer à TÉtat la mission d'indiquer à chaque homme sa condition et sou emploi. Le premier système est répulsif ; le second, absurde. Qu'il soit absurde de confier au pouvoir public la tâche d'attribuer aux citoyens leur classe et leur occupation, on le comprend bien vite, si l'on considère que ceux qui l'exerceront, la classe directrice, ne renonceront pas à favoriser les leurs; que la quantité des tâches impliquée par de telles fonctions augmenterait, au préjudice de la collectivité, le nombre des fonctionnaires, et que, l'État une fois déclaré arbitre de toute activité sociale, toute liberté annihilée, la division de classes se produirait plus dure, plus injuste, plus profonde et plus irréductible que jamais.
Non seulement la considération attentive des résultats vraiment funestes que produirait dans l'ordre social la disparition de la propriété individuelle, s'oppose à cette mesure; celle-ci peut et doit en outre être condamnée hautement au nom de la science même, sur laquelle prétendent s'appuyer les défenseurs du collectivisme.
En effet, que signifient la loi de sélection naturelle, la transmission des caractères acquis par l'hérédité et leur consolidation organique à travers les générations ? Elles signifient que, en règle générale, ceux qui se sont élevés à la cime de la société étaient ceux qui devaient s'y élever; que leurs descendants se trouvèrent en de meilleures conditions, grâce aux habitudes héréditaires, à l'influence du milieu, à l'exemple, à l'imitation, etc., pour remplir l'ordre
de fonctions que remplirent leurs ancêtres, et que, finalement, ceux qui aujourd'hui constituent les classes en possession de la richesse et exerçant des professions lihérales, sont incontestablement dans leur ensemble beaucoup plus aptes à tout genre d'exercice intellectuel, beaucoup plus propres à éprouver des sentiments moraux, que la masse des artisans et des prolétaires.
Ce n'est pas, sauf en des cas très rares, l'aveugle hasard qui détermine les supériorités sociales; ce sont, au contraire, des qualités d'énergie, de prévision, d'intelligence, de persévérance, qui conduisent à la fortune et aux honneurs. Mettre les hommes doués de telles qualités à même d'atteindre ces grands avantages sociaux qui ont nom pouvoir et richesse, c'est favoriser puissamment le progrès de l'humanité.
La transmission héréditaire qui, chez les êtres inférieurs, obéit simplement à la loi en vertu de laquelle tout individu tend, par la reproduction, à créer des individus semblables à lui non seulement dans ses caractères permanents, mais aussi dans ses traits adventices les plus signalés, loi journellement appliquée à l'amélioration ou à l'adaptation aux besoins et aux goûts humains des espèces animales et végétales, cette transmission héréditaire s'affirme vigoureusement et acquiert une importance supérieure dans l'humanité, grâce à ses facultés supérieures qui, reflétées fidèlement par le langage, agissent à leur tour sur l'organisme dans lequel elles se produisent, et sur la société entière. Ainsi nous voyons que non seulement se transmettent des pères aux enfants les caractères physiques qui, par eux seuls, prédisposent à des ressemblances d'ordre supérieur, mais aussi que, en vertu de l'échange d'idées et de sentiments que suppose la vie commune en famille, nous héritons généralement, sous des apparences diflérentes, des modes de penser et de sentir, des aptitudes et des sentiments, du
tempérament et du caractère de ceux qui nous ont précédés dans la vie.
Ainsi, quand une classe supérieure accomplit ses devoirs sociaux et ne s'abandonne pas à la mollesse, elle produit incessamment des types de puissantes et fécondes énergies. L'active et énergique noblesse vénitienne maintint pendant de longs siècles le pouvoir de sa petite et puissante République; les aristocraties médiévales, tant qu'elles conservèrent leurs mœurs guerrières, leur activité dans legouvermenent et sur le champ de bataille, exercèrent dignement la tutelle des peuples. La même loi, qui porte les races viriles à la cime du pouvoir, lance dans Tabîme de la décadence les races efiéminées et impuissantes. Lorsque, sa mission accomplie, Tantique noblesse échangea l'atmosphère saine et rude des camps contre l'air vicié et mou des palais royaux, elle fit le pas décisif vers sa ruine. Il y eut en Europe une aristocratie qui n'échoua pas, comme les autres, contre l'écueil du régime de cour et delà monarchie absolue. L'air de la liberté empêcha sa dégénérescence. Aux antiques fonctions guerrières elle sut substituer de hautes et nobles fonctions civiles, et, aujourd'hui même, avec des institutions et des idées contraires à tout régime déclasse, l'aristocratie anglaise exerce un grand pouvoir et constitue un élément social de premier ordre.
Les peuples comprirent par instinct la valeur sociale de la transmission héréditaire des qualités et des inclinations, et autoritairement, selon l'esprit des diverses époques, essayèrent de la favoriser. La propriété, qui est sans aucun doute le moyen approprié pour la formation et le développement des vertus et des talents sociaux les plus appréciés, fut défendue par la loi et parla coutume ^ . Quand le sauffle
(1) L'éminent publiciste D. Francisco de Gardenas étudie avec une grande élévation et beaucoup de force de logique, dans son Essai sur l* histoire de la propriété en Espagne (liv. YIII, ch. iv), qui est devenu
formidable de la révolution moderne détruisit toutes les entraves qui s'opposaient au libre développement des activités humaines et inaugura le règne de Tindividualisme avectous ses excès, peut-être alors inévitables, les familles qui maintenaient leurs richesses grâce à la tutelle du prince et de TÉtat, dépourvues de toute aptitude pour le travail et la prévoyance, accoutumées à la magnificence et à l'activité, aboutirentviteàlagène, à la pauvreté, môme à la banqueroute frauduleuse. Les lois naturelles de l'économie sociale s'accomplirent à leur égard avec leur dure mais bienfaisante sévérité.
Aujourd'hui, les lois positives ne protègent pas l'indolent contre son apathie, le prodigue contre ses prodigalités, le libertin contre les conséquences de ses vices, le débile contre son impuissant^e. Aujourd'hui, les classes dirigeantes n'ont d'autre barrière que celle qu'érigent leurs efforts et leurs vertus. Jamais, qu'on dise ce qu'on voudra, l'action individuelle n'a tenu une plus large place; jamais le mérite et la récompense n'ont rencontré des conditions supérieures d'harmonie; jamais les lois morales qui tendent à réaliser la justice dans la société, n'ont opéré avec plus d'efficacité et de liberté.
Cet homme puissant par ses richesses, qui vit uniquement adonné au plaisir et à Tindolence, prépare à ses successeurs la maladie et la misère ; tandis que cet autre, qui vit dans l'austérité morale et dans le travail, fonde des vertus de famille qui porteront ses enfants à la cime sociale. Peut-être, grâce au progrès et à la liberté, nous approchons-nous rapidement d'un état social où la sanction répondra, avec la rapidité consolante qu'exige l'idéal humain de justice, aux divers modes de conduite.
La propriété individuelle est par conséquent, sous un
classique, les relations entre la richesse et les qualités de gouvernement et de culture des classes supérieures.
Ed. Sanz. 7
régime de liberté, plus sacrée que jamais. Le droit de cou- I server et de transmettre la richesse acquise trouve une
I solide défense dans la nécessité sociale de favoriser Tamé-
! lioration et le progrès de l'organisme collectif, amélioration
et progrès que peuvent réaliser mieux que les autres, grâce à l'influence et à l'aide de la propriété, ceux qui proviennent d'ancêtres énergiques et doués d'aptitudes supérieures.
L'appropriation exclusive des fruits du talent et du travail opère une sélection naturelle qui, si elle ne répond pas absolument aux conditions de la justice, est celle qui s'en rapproche le plus. Grâce à elle, la direction de la société dans ses divers ordres va progressivement aux mains des plus capables. Supposons pour un moment la révolution collectiviste triomphante, et le prolétariat maître du pouvoir public et répartissant les charges par le moyen du suffrage universel. L'ignorance, la brutalité, le despotisme arbitraire, unique régime approprié à des natures incultes, toutes les passions sans frein, toutes les délicatesses du sentiment et de l'esprit détruites, les sciences et les arts abandonnés, le désordre et l'imprévoyance en tout, la faim et la guerre en dernier lieu : tel serait le résultat naturel et inévitable de la subversion de la propriété et du gouvernement.
La propriété individuelle est l'instrument le plus puissant de la civilisation, la condition nécessaire de la liberté civile, la base de toute liberté politique raisonnable. Que l'on réprime les abus dont elle est susceptible, en tant qu'institution humaine; qu'on la subordonne, dans une juste et prudente mesure, aux grands intérêts collectifs, cela est bien; mais il faut qu'il reste nettement entendu que sa disparition serait synonyme de rétrogradation immédiate vers la barbarie.
CHAPITRE VII
DE LA PROPRIÉTÉ (Conclusion)
Le collectivisme et la propriété individuelle. — Imperfection inévitable de tout régime économique. — Le communisme à la lumière de l'histoire. — Essais modernes. — Phrase de Vergniaud. — Formes d'appropriation collective subsistantes de nos jours. — La vie communale dans les vallées des Pyrénées.
— Conclusions relatives au collectivisme. — La démocratie et le régime de la propriété. — La garantie sociale du travail et de l'épargne, base de toute civilisation. — Propagande des erreurs du collectivisme erï Espagne. — Collectivisme et anarchisme.
— Le progrès ne consiste pas à détruire, mais à perfectionner ce qui existe.
L'expansioû de toutes les facultés humaines, rélévation de rindividu à sa plus haute puissance, la possibilité pour le talent supérieur d'agir énergiquement et efficacement sur la société entière, la liberté de diriger notre activité dans la voie que nous choisissons : tels sont les résultats précieux du système d'appropriation individuelle des fruits du travail. Triste pays, triste civilisation, triste état social, ceux où rien ne se distingue, où rien ne monte à la surface, où rien n'exerce de légitime influence, sans l'indication et le visa du pouvoir public î Ce qui a une vie propre et réelle, grandit et prospère sans appuis mendiés. Celui qui a sans cesse besoin de ceux-ci, prouve qu'il n'a pas conscience de sa valeur. Un régime autoritaire rend parfois justice au
véritable mérite ; mais combien puissante y est la faveur ! Combien de fois l'initiative d'en haut élève sur un piédestal la médiocrité inféconde et gonQée, la bassesse d'intelligence et de caractère ! La faveur et le pouvoir pourront octroyer la palme à l'intrigue ; seule l'opinion des meilleurs, seule la postérité confèrent les vrais lauriers.
Le collectivisme signifie l'autorité en tout ordre de choses : sur la place publique, au foyer, dans Tintimité de Tâme d'où surgissent nos inclinations, nos croyances, la vocation de notre vie. Système véritablement odieux, qui semble exhumé de ce limon sombre et épais des rives du Gange et du Nil, pétri avec les larmes et le sang de millions d'esclaves ! Je comprends encore le régime d'autorité dans la vie entière, sous l'empire des meilleurs, au sein d'une organisation aristocratique qui offrirait quelque garantie au talent et à la vertu ; mais le collectivisme démocratique, la suprématie du nombre et celle des passions brutales et aveugles de la plèbe, est quelque chose qui répugne à tout esprit droit.
Ce n'est pas l'ordre social, que le régime d'un troupeau d'herbivores ; ce n'est pas l'organisation de cet ordre, que l'assemblage d'individus égaux soumis dans tous leurs actes à une règle égale. L'ordre social, au contraire, est la solidarité harmonique d'individus inégaux en goûts, en aptitudes et en développement, soumis à une règle qui détermine cette condition fondamentale de vie en commun que l'on nomme le droit, mais libres de cultiver avec une entière indépendance le champ de prédilection de leur activité.
Tout régime basé sur la prédominance inattaquable du pouvoir public, sur son ingérence non exigée par le droit dans tous les ordres de l'activité individuelle, sur la subordination absolue de notre vie privée, de notre volonté et de nos sentiments en vue de la fin collective, représente une
rétrogradation considérable dans la voie du progrès social. Celui-ci se réalise par des procédés semblables à ceux qu'emploie l'individu pour atteindre sa perfection. Pour que la vie totale s'affirme, il faut que chaque cellule d'abord, que chaque organe ensuite, aient acquis toute leur vigueur, toute leur efficacité ; pour que le consensus, pour que Tharmonie supposée par toute vie complète puisse se maintenir, il faut que chacun de ses éléments se soit adapté à différents milieux, ait exercé différentes fonctions, ait acquis, moyennant l'habitude, une espèce de juste autonomie. C'est seulement quand le pied avance sans vaciller, quand le gosier module sans effort mental les sons qui composent le langage, quand la vue condense en un seul coup d'œil le travail d'années entières, quand à l'homogénéité de l'inconscience primitive a succédé, grâce à l'activité consciente et volontaire, la riche variété de fonctions que suppose la pleine expansion de la vie, c'est seulement alors que se fonde la véritable solidarité, seulement ajors que .l'organisme entier atteint sa maturité et réalise ses fins.
Si cela est certain pour l'individu organique, dont les éléments sont dépourvus de véritable substantivité, avec combien plus de raison dirons-nous la même chose de l'organisme social, dont la fin se résout en celle des individus ou éléments qui le composent! L'avenir ne peut appartenir à ceux qui renoncent à la liberté individuelle, à l'indépendance conquise après des siècles de luttes. 11 appartiendra sûrement à ceux qui, par la suprême perfection de leurs facultés, affirment en môme temps la plus grande liberté de l'individu et la coordination supérieure de toutes les libertés en vue de l'accomplissement de la fin sociale.
Le problème de la misère parmi les hommes ne se résout pas par la suppression de la liberté individuelle ; bien au
contraire, il s'aggrave. Le régime présent ne satisfait pas toutes les aspirations de justice; mais, dans le régime collectiviste, l'injustice serait la règle.
Qui pourra nier les maux sociaux qui nous affligent, la misère dégradante à côté de la vaine prodigalité, les orphelins sans appui, les veuves sans secours, à côté de l'opulence inhumaine et égoïste, le capital fréquemment aux mains de l'être inutile, tandis que l'outil de l'ouvrier chôme souvent par manque de travail?
Non, nous ne soutiendrons pas que le régime actuel est parfait. Ni les lois positives ne sont ce qu'elles devraient être, ni nos mœurs ne correspondent à un degré supérieur de culture et de progrès sociaux. Mais quelle folie de chercher une organisation sociale parfaite, au milieu d'une humanité radicalement imparfaite! L'unique fait qu'il convient d'affirmer, c'est que l'état actuel des choses garantit mieux notre droit et notre liberté que celui défendu par le socialisme collectiviste ; l'unique fait qu'il convient de maintenir, c'est que la distribution des biens humains s'approche davantage de la justice, quand elle est le résultat du libre effort des hommes, dans les limites du droit, que quand elle est déterminée par volonté étrangère et par décret auto ritaire; l'unique fait qu'il convient de prouver, c'est que le régime économique actuel, en favorisant le développement libre des initiatives individuelles, augmente plus que nul autre la richesse et favorise comme nul autre toute œuvre, toute tentative de progrès.
Tout ce qui décharge l'homme de la responsabilité de ses actes et le rend indifférent à leurs conséquences, l'amoindrit, l'achemine vers sa dégradation. Le collectivisme ne trouverait de stabilité que quand toutes les volontés auraient atteint le même niveau d'abdicatioii ; son idéal n'est possible que chez un peuple d'esclaves. La vérité sociale aspire, au contraire, à l'ordre par l'inégalité de ce qui est inégal
en aptitudes et en mérites, et à rharmonie par la coopération de tous les hommes à cette loi de solidarité, conséquence dernière du progrès.
Sparte paya son attachement à Tidéal collectiviste, par la plus triste stérilité en matière de civilisation. Tandis que sa rivale Athènes augmentait prodigieusement sa richesse par le commerce, la navigation et Tindustrie, la communauté lacédémonienne vivait dans la demi-barbarie d'une organisation contraire à tout sentiment d'humanité et à tout principe de droit. Les lois de Lycurgue, inspirées par le principe de l'égalité économique, formèrent un peuple (le guerriers soumis à une dure discipline, sans foyer ni culture. Les lois de Solon, protectrices de la liberté et du travail, donnèrent naissance à un peuple aux puissantes initiatives, humain, fort, révélateur de toutes les beautés de l'art et de tous les secrets de la sagesse. Si nous exceptons la coopération de Sparte aux guerres médiques, toutes ses œuvres pourraient être effacées de Thistoire, sans aucun dommage pour la civilisation humaine. Au contraire, si nous supprimions Athènes, son industrie, ses arts, sa science et sa poésie, nous éteindrions un des flambeaux les plus brillants qui ont éclairé le chemin de Thumanité sur la terre, et en biffant cette page glorieuse qui se nomme la Renaissance, nous perdrions peut-être la clef de la superbe expansion de l'esprit moderne.
L'abolition de la propriété individuelle et Tégalité économique furent aussi les principes qui inspirèrent, aux commencements de l'ère moderne, la secte des Anabaptistes dirigés par Munzer et Jean de Leyde. Leur application à Mulhausen, à Munster et à Amsterdam, eut pour conséquence la dissolution de tous les biens sociaux et le déchaînement de toutes les mauvaises passions. Depuis l'établissement de la polygamie, jusqu'à la prostitution forcée ; depuis la violation des consciences par le nouveau
baptême obligatoire, jusqu'à la soumission servile à un autocrate omnipotent, tous les désordres, toutes les monstruosités furent une réalité dans les contrées dominées par la funeste erreur communiste. L'abolition de la propriété implique l'abolition de la famille, des sentiments les plus beaux de l'âme et jusqu'à celui de la pudeur, non seulement dans les livres des grands théoriciens du collectivisme, mais dans toute expérience réalisée au sein de la société môme. Tout élément d'indépendance disparaît, et seuls sont possibles ou le chaos du libertinage, ou l'ordre de la cohabitation réglementée par les pouvoirs publics.
Il n'est pas possible, sinon par suite de puissantes causes durables de dégénérescence, de retourner à l'organisation élémentaire et informe des époques de barbarie. Les institutions économiques répondent à des nécessités profondes de la vie sociale, concordent avec les idées, les sentiments, les coutumes et les lois de l'activité humaine de la période dans laquelle elles atteignent leur expansion ; elles se trouvent liées au progrès social sous tous ^ses aspects, et il est impossible de les déraciner, sans anéantir au préalable le résultat de siècles de labeurs. Une révolution collectiviste en Europe serait l'aventure la plus stérile, la plus sanglante, la plus insensée qu'auraient jamais présentée les âges.
Le grand essai de collectivisme réalisé au xi* siècle par l'empereur Chen Tsung, dans un pays aussi habitué à l'obéissance et à la discipline que la Chine, produisit seulement la misère, et s'effondra au milieu du mécontentement universel.
Récemment, presque de nos jours, le général Bugeaud, gouverneur de l'Algérie, voulut, à son tour, éprouver les vertus du collectivisme. 11 fonda dans ce but, en 1842, trois colonies militaires assujetties au régime suivant :
les colons travaillaient en commun, et le produit de leur travail devait former un fonds collectif destiné, au bout de trois années, à subvenir aux frais de leur mariage et à les pourvoir tous identiquement du mobilier et des instruments aratoires nécessaires. Chaque colon recevait en outre un morceau de terre sur lequel il pouvait travailler pour son compte un jour par semaine. Au bout d'une année, les trois colonies se trouvaient presque ruinées. Le général Bugeaud voulut connaître les causes de cette situation. — C'est parce que nous ne travaillons pas, répondirent les colons. — Et pourquoi ne travaillez-vous pas? répliqua le général. — Parce que nous comptons les uns sur les autres, ne voulons pas travailler plus que les autres, et imitons ainsi les paresseux. Croyez-vous que si Ton nous avait réparti individuellement ce blé (il s'agissait de la récolte du blé appartenant à la communauté, qu'on n'avait pas battu à temps, et que les pluies avaient gâté), il n'aurait pas été égrené voilà beaux jours? Nous ne croyons pas travailler pour nous-mêmes, quand nous travaillons en commun. Et la chose deviendra pire, quand nous serons mariés ; ce sera alors un enfer... Nous avons plus fait dans le seul jour où nous pouvions travailler pour nous, que dans les cinq jours de travail en commun. — Le fait était évident. Le général, déférant aux suppliques réitérées des colons, supprima le régime collectif et fit distribuer entre tous le fonds commun. Immédiatement on vit naître l'émulation, et en 1845 les trois villages étaient les plus prospères du Sahel. De cette façon, oui, il y eut une grande inégalité; tandis que les uns possédaient pour 5.000 à 6.000 francs de troupeaux, les autres gagnaient à peine de quoi vivre *.
(1) Voir, dans la Revue des Deux Mondes, 13 juin 1848, l'article du général Bugeaud : Les socialistes et le travail en commun, et aussi le livre de M. Giraud-Teulon : Double péril social, 1895.
Ce fait assez récent, et peu connu, est une preuve de plus de l'impossibilité manifeste d'implanter le régime collectiviste, sans amener la misère universelle. Comme Ta dit un jour éloquemment Vergniaud à la tribune de la Convention, < le maintien des propriétés est le premier objet de Tunion sociale. Qu'elles ne soient pas respectées, la liberté elle-même disparait; vous rendez l'industrie tributaire de la sottise, l'activité de la paresse, l'économie de la dissipation ; vous établissez sur Thomme laborieux, intelligent et économe, la triple tyrannie de l'ignorance, de l'oisiveté et de la débauche* ».
On a pu affirmer avec raison que le développement des sociétés reste eu une étroite relation avec le développement qu'y acquiert le droit de propriété. Le collectivisme, quand il n'est pas, comme à Sparte, le résultat de la force, suppose toujours un état primitif de vie en commun, certaine simplicité, certaine homogénéité incompatibles avec l'efflorescence d'une civilisation avancée. Toute organisation communiste amoindrit l'esprit d'initiative, tend à uniformiser les caractères et les activités, et exige en outre aes centres réduits de population rendant inutile l'appareil fiscal compliqué et dangereux qui, autrement, serait nécessaire.
La riche et puissante expansion des facultés individuelles qui caractérise la civilisation, suppose toujours ce principe d'indépendance, d'autonomie personnelle inhérente au régime de la propriété individuelle. En lui seulement l'homme trouve le milieu approprié à sa plus noble et plus féconde activité. Quand les conditions de la vie sociale maintiennent l'individu humain dans une subordination absolue en vue de la fin collective, il est impossible que fleurissent les germes de perfection et de progrès
(1) Œuvres de Vergniaud, recueillies et annotées par A. Vcrmorel^ p. 230. Paris, 18G7.
qu'un labeur intense, libre et personnel, peut seul féconder*.
Ce serait toutefois se tromper que de croire que ces principes incontestables de sociologie suffisent à justifier les excès réalisés, au nom de la liberté individuelle, par la révolution sur le terrain économique. Le progrès humain n'est pas une espèce de surface plane qui avance en sens parallèle avec une égalité mathématique; c/est au contraire une sorte de surface tourmentée et montueuse dont le soleil dore déjà les hautes cimes, tandis que les vallées dorment encore dans le silence et l'obscurité de la nuit. L'appropriation individuelle et certaines formes d'appropriation collective peuvent et doivent subsister conjointement. Quand, grâce à des conditions spéciales, la vie économique de certaines régions revêt encore, avec un avantage reconnu, les formes séculaires de la communauté, il serait insensé de prétendre les détruire. Dans les régions montagneuses de l'Espagne subsistent encore des restes de la très ancienne communauté primitive, admirablement adaptés à leurs besoins économiques. Grâce à eux, les services publics s'effectuent dans des conditions 1res avantageuses, l'exploitation de la terre et des troupeaux donne les plus grands rendements possibles, l'assistance mutuelle et fraternelle soulage les misères, et une administration véritablement paternelle s'applique à l'amélioration constante des intérêts qui lui sont confiés. Ce que
(1) M. Azcârato plaido aussi ,(lans sa reiiiarqua!)le /fw/oire du droit de propnété, pour la diffusion du doiiiaiin» privô particulier, « afin que chaque jour diminue le nond)i*c de ceux qui manquent des moyens de satisfaire leurs besoins » (t. III, p. 353). Benoist Malon, en rangeant, dans son livre sur le Socialisme inlér/ral, l'éminent publiciste et jurisconsulte espagnol parmi les écrivains socialistes, ne paraît pas avoir lu attentivement l'ouvrage mentionné. M. Azcârate plaide pour toutes les formes possibles de propriété sociale ; mais il les fonde sur la liberté et sur le respect de la personnalité individuelle et de ses droits, ''ntre lesrjuels, et en premier lieu, il place le droit de propriété privée.
ne pourrait réaliser Taction individuelle dans ces populations qui, toujours en lutte contre une nature dure et rebelle, arrivent à peine à vivre sobrement et simplement, l'effort collectif Texécute avec avantage. Sur le sommet des Pyrénées et au nord de la Navarre, il y a une belle plaine sillonnée de ruisseaux et tapissée de vertes et riches prairies, près de la fameuse collégiale de Roncevaux. Burguete, au centre de la plaine, est un bourg exigu ; mais son aspect est riant, la blancheur des murs et la couleur verte des persiennes le revêtent de gaieté. Il n*y a pas de pauvres ; une veuve sans ressources est secourue par tous les habitants. La municipalité, en cet endroit, est vraiment la représentation de la population; son action est toujours salutaire. Comme la richesse consiste dans les troupeaux, cette municipalité a acquis, moyennant d'assez fortes dépenses, mais à la grande utilité de la population, des mâles destinés à la reproduction, qu'elle entretient avec beaucoup de soin. Le pain et le vin sont des services municipaux, et l'on voit chaque matin accourir gravement à la maison de ville, pour recevoir leur ration, deux chiens énormes et intelligents, fonctionnaires de la communauté et gardiens de ses troupeaux K
(1) Voici l'intéressant résumé des règles et prati(iucs en usage dans le bourg de Burguete, que je dois à l'obligeance de rintelligent secrétaire de sa municipalité :
« Tous les terrains communaux de ce bourg, excepté ceux d'amortissement inscrits comme tels sur le registre de propriété du district, sont utilisés en commun par les habitants avec leurs troupeaux respectifs. La municipalité désigne le nombre de troupeaux que peut avoir chaque habitant, selon le nombre et la classe de vai'es de prés lenaux que chacun possède en propriété, et en prenant aussi en pâture quelques troupeaux étrangers, afin d'augmenter les ressources du municipe, et d'alléger les charges qui pèsent sur la population tout entière.
« Ce bourg et Roncevaux ont communauté de pâturages. C'est dire que les troupeaux des deux vilkiges peuvent paître librement dans chacun de ceux-ci.
« La municipalité n'a pas seulement des attributions sur les terrains
Ces coutumes de vie communale, qui subsistent plus ou moins dans presque toute TEurope, doivent être respectées. Elles répondent si bien aux sentiments, aux mœurs et aux besoins des contrées qui les maintiennent, qu'il ne serait pas possible de les remplacer avantageusement. Elles disparaîtront probablement, dans un avenir plus ou moins éloigné, sous l'impulsion irrésistible du progrès qui élève
ronimunaux, elle exerce aussi de l'autorité sur les terrains particuliers, puisque, après que les propriétaires de ceux-ci en auront enlevé les récoltes, ils devront laisser libres leurs propriétés, afin que tous les troupeaux du village indistinctement puissent profiter du fourrage ; la municipalité indique le jour où les prés resteront ouverts.
« La municipalité a aussi des attributions pour fournir aux habitants l'approvisionnement de bois, de charbon, etc., destiné à leurs loyers, moyennant l'autorisation préalable de la députation, en tant qu'autorité administrative supérieure de la province, ainsi que leurs provisions de vin, de viande, etc., en fixant elle-même les prix auxtjuels ceux-ci doivent être vendus.
« Chaque année la municipalité établit des bons de bois, de charbon, «le fougères, etc., qui sont répartis par la voie du sort entre les habitants.
« Cependant, même quand un troupeau de chèvres appartient à des particuliers, la municipalité prend soin d'acheter et d'entretenir les «•hiens et les boucs nécessaires pour le troupeau, ainsi que les taureaux pour saillies, en exerçant sur eux la vigilance qui convient. Les chèvres aussi bien que les moutons paissent sur les terrains communaux du bourg.
« La municipalité nomme aussi les bergers chargés du soin du gros bétail, en leur indiquant quels sont leurs devoirs.
« Le règlement des chemins vicinaux, lavoirs, fontaines, etc., est établi en commun par les habitants, sous la vigilance de la municipalité. Un conseiller préside cha^jue jour aux opérations, en prenant note des habitants qui y assistent, sans qu'aucun puisse s'exempter de ce devoir.
« Les habitants établissent aussi en commun les clôtures des terrains limitrophes, afin que les troupeaux d'un bourg ne franchissent pas les limites juridictionnelles de l'autre. Le municipe paye des gardes chargés de prendre le troupeau qui passe de la juridiction d'un bourg à l'autre, et les commissions des municipalités desdits bourgs font annuellement leurs comptes. »
Des réglementations analogues à celle-ci existent dans presque toutes les vallées des Pyrénées. A Roncal se maintient aussi la coutume de répartir périodiquement entre les habitants des parcelles de terrain communal, qu'ils doivent cultiver et faire prospérer durant un certain nombre d'années.
constamment son niveau, alors que l'action perturbatrice, mais en définitive bienfaisante de ce progrès dans les moyens de communication, en matière de diffusion d'idées et de formation de capitaux, aura rendu insuffisantes et peut-être même nuisibles les antiques formes d'association et de propriété collectives.
De l'observation impartiale des faits se déduit l'enseignement suivant : le communisme total est incompatible avec la civilisation moderne et opposé à l'évolution économique naturelle des sociétés. Dans 'sa forme primitive, qui s'applique principalement aux choses pastorales, à la culture et à Tutilisation des montagnes, il continue à être fortement enraciné, et offre une grande utilité dans certaines contrées que n'a pas encore transformées l'action des grands facteurs de la révolution intellectuelle et économique de nos jours. Ces contrées sont comme des survivantes d'âges lointains, qui doivent leur subsistance à l'admirable adaptation à laquelle elles soumettent des conditions spéciales de nature et de population. En revanche, toutes les tentatives de sociétés communistes nouvelles, depuis celles inspirées par l'audace généreuse d'Owen jusqu aux plus récentes nées des nobles rêves du docteur Hertzka, ont échoué.
Et il est naturel qu'il en soit ainsi. Les rapports qui, eu d'autres temps, unissaient l'homme à la collectivité, absorbent toute ou presque toute l'activité humaine; le cours des temps a modifié partout cette étroite subordination ; l'individu a élargi la sphère de son action indépendante, et les idées et les sentiments se sont transformés dans la même mesure. 11 résulte de là que l'antique forme communiste d'association ne trouve pas d'éléments adéquats ; Tamour de l'indépendance et de la liberté désagrège bien vite des agrégats sans spontanéité et sans vigueur.
Il est indubitable que révolution progressive des sociétés tend à écarter complètement l'État de toute action directe sur la production et la distribution de la richesse. Mais ce résultat final ne pourra se produire que quand la nouvelle organisation par la liberté, qui tend à remplacer l'antique organisation autoritaire, sera parvenue, grâce à la multiplication de la richesse et à l'expansion des sentiments moraux, à satisfaire les exigences de la justice. Tant que le régime de liberté sera un régime d'individualisme égoïste, tant qu'une libre coopération de tous aux fins humaines ne remplacera pas l'antique coopération étroite et obligatoire, il peut être avantageux, il peut être nécessaire que la représentation de la collectivité entière exerce des fonctions déterminées de caractère économique. Ainsi nous voyons se dessiner, chez les peuples les plus cultivés, une reconstitution du patrimoine collectif en harmonie avec les nécessités modernes, moyennant le monopole de certains services (voies et moyens de communication et de transports, eau, lumière, caléfaction, logements pour ouvriers, eaux minérales, articles de première nécessité, etc., etc.), en vue d'atténuer autant que possible, dans cette forte crise produite par la disparition d'un état social et la création d'un nouveau régime d'existence et de richesse, les souffrances des classes pauvres.
Il est juste cependant de faire remarquer que, en règle générale, un contrôle éclairé et des initiatives individuelles consacrées à des entreprises ou à des industries de sérieuse importance pour la collectivité, est préférable à l'administration directe par l'État ou par le municipe. On doit tenir compte que l'organisation démocratique correspond à un état de liberté économique, et que si l'absorption de fonctions par le pouvoir public a toujours été dangereuse pour les intérêts sociaux, elle Test beaucoup plus encore quand la classe au pouvoir n'est pas habituée au gouver-
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nement et élevée en vue de lui, mais se compose d'individus élus par un suffrage populaire ignorant, impressionnable, fréquemment arraché par Thabileté, la ruse, la crainte ou la corruption. 11 est évident que les moyens d'abâtardir le vote seront d'autant plus puissants que plus importantes seront les sommes que les mandataires du peuple auront à manier, et que les candidats seront d'autant plus disposés à prodiguer l'argent qu'ils seront moins intègres et plus corrompus.
Le support naturel du régime démocratique est l'autonomie de tous les grands intérêts sociaux. La tyrannie démagogique a toujours été la pire de toutes, la plus aveugle, la plus stérile, la plus funeste pour les peuples. Un despote garantit généralement l'ordre et le développement des intérêts matériels; un régime démocratique et socialiste seulement fondé sur une culture morale très solide de toutes les classes, cesserait de produire la destruction et l'anarchie.
Toute attaque au droit de conserver le résultat du travail et de l'épargne, d'en disposer et d'en jouir, en un mot, est une attaque à la civilisation. Les sociétés s'élevèrent au-dessus de la barbarie, quand elles surent garantir la propriété individuelle et donner, par ce moyen, le stimulant le plus puissant à la production de la richesse.
Ceux qui, au nom de l'égalité, combattent la propriété privée, ignorent que c'est seulement grâce à cette institution qu'a disparu la terrible inégalité, fondée sur la violence, qui, aux époques primitives, séparait les hommes par des abîmes d'oppression et de sang. Le règne du travail paisible qui fonde la propriété et reçoit d'elle un puissant aliment, est le domaine propre de l'égalité possible et juste. Pour que cette égalité se perfectionne, c'est-à-dire pour que les biens sur la terre s'adaptent d'abord aux mérites et ensuite aux besoins, il est nécessaire que la
richesse augmente, que partout s'étende le bien-être, qu'un grand nombre d'hommes, affranchis de Tobligation opprimante d'un travail imposé par la nécessité ou par la loi, puissent cultiver leur esprit et rendre un culte désintéressé à la vérité et au bien. La garantie sociale du travail et de l'épargne, ou, ce qui est la même chose, le droit de propriété, est la base de toute culture intellectuelle et morale intensive. La perfection de l'intelligence et de la volonté couronnera dans l'avenir l'œuvre du travail. Sans l'obscure et silencieuse élaboration dans le sein de la terre, ne se produirait pas le phénomène admirable de l'efflorescence; mais celle-ci, à son tour, embellit et réjouit la nature, et, dans un sublime mystère, retourne à elle, en la revivifiant par la beauté et par l'amour.
Lorsque l'on méconnaît partout les bienfaits de la liberté économique, et que des armées nombreuses s'apprêtent à la détruire ; lorsque la propagande collectiviste entraîne, dans notre patrie même, des hommes cultivés pratiquant des professions libérales, occupant des chaires officielles, et pouvant exercer ainsi une regrettable influence, il est urgent de prouver que le collectivisme moderne, loin d'être un progrès, constitue seulement une négation stérile et destructrice. La guerre à la propriété privée, telle est uniquement l'œuvre des sectateurs du collectivisme. Ils se refusent à concréter la future organisalion sociale, parce que toutes leurs tentatives de prévision ont été pulvérisées par le bon sens. Un écrivain espagnol, se faisant l'écho d'idées déjà énoncées par les chefs du collectivisme en Allemagne, s'exprimait récemment dans les termes suivants : t Si le père d'un enfant ignore le sexe de celui-ci avant sa naissance, comment le fondateur d'une théorie pourrait-il savoir de quelle façon s'incarneront ses doctrines dans les sociétés futures? ». A cela il faut
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répondre qu'il n'est pas permis de comparer ce qui résulte de facteurs inconnus et qu'il est par conséquent impossible de diriger, avec ce qui peut et doit être produit en très grande partie par Faction volontaire et réfléchie de l'homme. Détruire le régime social parce qu'il est imparfait, causer des perturbations et des souffrances sans nombre, et ne savoir ensuite comment construire le nouveau système gouvernemental des sociétés, sans tomber dans des erreurs et des défectuosités cent fois pires, c'est véritablement une œuvre d'insensés. C'est ce qu'a très bien compris un autre écrivain espagnol nullement suspect d'hostilité envers le socialisme, M. A. Galderon, qui, dans sa critique du livre de l'Italien M. Enrico Ferri, Socialisme et science positive, a dit ce qui suit : < Quand M. Ferri affirme, avec Bebel, qu'il est impossible de préciser à priori le plan de la future organisation collectiviste, il omet de remarquer que la détermination de ce plan dans ses linéaments généraux est une première condition indispensable pour le triomphe ; parce que si la conscience spontanée a effectué d'une manière irréfléchie, dans le passé, les grandes transformations sociales, la réflexion et l'intention, à mesure que la civilisation s'élève, tiennent une plus grande place dans les choses humaines, et il n'est ni prudent ni pratique d'inviter aujourd'hui les sociétés à s'élancer, à la lumière d'un idéal peu mûr, dans la voie d'aventures non préméditées. »
Si le collectivisme détruit la personnalité individuelle par la négation de ses fins et par la limitation excessive de son activité spontanée ; s'il conduit, en un mot, à l'annulation de l'individu par atrophie organique, l'anarchisme produit exactement le même résultat, par la raréfaction du milieu social qui constitue l'ambiance appropriée au développement de nos facultés et à la perfection de notre vie, par l'expansion anormale et violente des forces indivi-
duelles, par hypertrophie fonctionnelle, s'il est permis de s'exprimer ainsi.
Le collectivisme attribue la propriété à la société organisée en État ; l'anarchisme nie radicalement toute organisation coercitive, tout genre d'appropriation. Le premier signifie le despotisme des lois humaines; le second, la tyrannie des lois naturelles. Dans celui-là, FoppressioD aurait pour instrument le fonctionnaire, le sbire; dans celui-ci, l'instrument serait la force sans contrepoids, le crime sans châtiment, les passions sans frein. Le règne du collectivisme ramènerait les hommes à l'antique séparalion de castes ; le triomphe de l'anarchisme les conduirait à l'état sauvage. L'anarchisme répugne au bon sens; son principe de l'harmonie naturelle, de la fraternité, de la bonté native de l'homme, est en complète contradiction avec ce que tous nous voyons et souffrons de nos semblablés. Il n'est pas probable que sa doctrine de visionnaires et ses procédés de criminels séduisent les multitudes. En revanche, le collectivisme prétend s établir sur la raison et sur le droit; il ne nie pas l'autorité, mais l'emploie comme instrument de réforme; il flatte puissamment les aspirations populaires; il se voit favorisé par les institution» démocratiques, qui concèdent à tous une participation au pouvoir public ; il répond à des besoins positifs de réformes légales en faveur du prolétariat, et constitue un facteur d'incontestable force dans la politique contemporaine.
Collectivisme et anarchisme sont, dans l'intégrité de leurs doctrines et de leurs aspirations, deux grandes et dangereuses utopies. Toutes deux cependant répondent à des nécessités réelles de la vie individuelle et sociale, qu'if faut absolument satisfaire. Le collectivisme a pour lui en toute légitimité son désir ardent de coordination, d'harmonie, de réparation des injustices légales, de soulagement des grandes misères, d'une solidarité plus intima et plus
complète, enfin, entre tous les membres de la société. L'anarchisme contient un brin de vérité, dans son désir de libre expansion, dans sa haine des entraves inutiles, dans son amour pour les faibles, pour les déshérités, pour les parias de la société.
L'objet de la réforme sociale, dans les lois et dans les mœurs, dans le droit et dans la morale, doit être de donner satisfaction à ces besoins. Il n'est pas nécessaire pour cela de détruire le résultat de siècles de labeur et de luttes. Gomme le dit très bien, quoique assez peu logiquement, un écrivain socialiste, le progrès ne consiste pas à détruire, mais à perfectionner ce qui existe*. C'est une fausse présomption de croire que, jusqu'à nos jours, l'humanité s'est fourvoyée dans sa marche, et que sa véritable voie s'est soudainement révélée aux nouveaux réformateurs. Jeter aux décombres, comme un objet inutile, l'œuvre de milliers d'années, c'est là une entreprise un peu plus que téméraire. A l'abri des murs qu'élevèrent nos pères, à la chaleur du foyer qui raviva tant de fois leurs forces, nous pourrons mieux nous préparer à ce combat incessant contre l'injustice et la misère, ces deux grandes ennemies du bonheur et de la prospérité ici-bas.
(1) D' Julien Pioger. La vie sociale, p. 244. Félix Alcan, 1894,
CHAPITRE VIII
Nature et origine du capital. — Légitimité de l'intérêt. — Les capitaux modernes ; leur justification. — Fortunes territoriales ; leurs caractères. — Capitaux formés dans l'industrie et dans le commerce ; importance de leur mission sociale. — Le capital industriel apprécié par un ouvrier de l'Amérique du Nord. — Attaques au capital industriel en Espagne. — La participation de l'ouvrier au produit de l'industrie. — Erreurs du socialisme. — Faits statistiques. — Conception du travail, selon M. Tarde. — Profils obtenus dans les professions nommées libérales.
Si rhomme avait consommé journellemenl le produit de son travail sans former aucune réserve pour l'avenir, sa situation serait précaire et n'aurait jamais dépassé les limites qui séparent la civilisation de la barbarie ; mais l'humanité n'a pas opéré de cette sorte. Précisément, au lieu de se livrer au repos après avoir satisfait ses besoins immédiats, elle continua à travailler de façon à former une réserve qui lui permît de perfectionner les instruments de son travail même, de cultiver son esprit, d'assurer la subsistance à ses semblables. C'est là l'origine du capital. Le capital est la partie de la richesse non sujette à la consommation immédiate, mais consacrée à faciliter le travail et la production.
L'homme qui, grâce à ses capacités et à ses efiorts, pro-
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duit en abondance, et, au lieu de consommer persoaoellement sa richesse, la facilite à d'autres pour qu'à leur tour ils vivent et travaillent, cet homme a-t-il le droit de percevoir une compensation, un bénéfice, un intérêt pour le service qu'il rend et pour la privation que celui-ci suppose ? Oui ou non ? C'est là toute la question du capital.
Le bon sens de l'humanité entière a résolu affirmativement le problème et reconnu la légitimité du capital et de l'intérêt, que ceux-ci consistent en subsistances, en machines, en édifices, ou, finalement, en terrains légitimement acquis.
Attaquer le capital, c'est attaquer le travail même, sous son aspect supérieur de moralité et d'efficacité productive. Que l'on vienne à demandera l'un de ceux, pris au hasard, qui déclament inconsciemment contre le capital, s'il considère comme légitime de percevoir un intérêt pour sa modeste participation à uue caisse d'épargne, s'il trouve juste que le compagnon qu'il a mis à même, en se privant de certaines satisfactions, de réaliser une entreprise lucrative, rémunère sous une forme quelconque son aide et sa -coopération, on peut être sûr qu'il répondra affirmativement. La légitimité de l'intérêt qui signifie la compensation sociale de l'effort productif, l'assurance du risque et le payement de l'avance, est hors de tout doute raisonnable.
L'unique point qu'il convient de discuter, c'est si tout capital représente réellement l'exercice d'activités légitimes, et si dans leur ensemble les capitaux modernes, qui répartissent leur bienfait à une grande partie de la société, sont de la richesse justement acquise.
Le capital représenté par la propriété territoriale, principalement par celle constituée en grands patrimoines dont Torigine connue est la distribution ou partagée, par des princes, de territoires conquis, ee capital est peut-être celui
que le socialisme contemporain combat le plus. Cependant ces récompenses, prodigalement octroyées par les rois à leurs auxiliaires et serviteurs, étaient communément la récompense d'éminents services rendus, bien que Tintrigue et la faveur, cela est vrai, y eussent leur part. D'un autre côté, la propriété alors conférée emportait avec elle, pour les cultivateurs qui en étaient investis, de véritables charges de protection, d'aide et de gouvernement, charges auxquelles l'antique noblesse ne se dérobait pas toujours. Aujourd'hui, semblable propriété n'emporte pas d'autres devoirs que ceux dictés au propriétaire par sa conscience. Celui-ci, habituellement, ne réside pas sur ses terres, et dépense ses rentes dans les capitales ; il ne connaît pas personnellement ses fermiers, qui subissent la dure loi que leur impose un administrateur désireux de satisfaire les exigences croissantes du maître, à supposer qu'il ne poursuive pas avidement des intérêts plus immédiats et moins légitimes. A cette propriété on pourrait assimiler, en Espagne, une bonne partie de celle acquise, par la mise en vente des biens de mainmorte, à des prix dérisoires, et qui est administrée aux mêmes fins et à l'aide des mêmes procédés antiéconomiques et antisociaux que l'autre. Rien d'étonnant que cette forme de capital soit rudement attaquée, puisqu'elle représente, comme titre d'acquisition et comme utilité sociale, à la lumière du droit moderne et de la saine économie, la moindre somme de justice.
Cela une fois établi et en dépit de tout, il faut affirmer que la confiscation de cette propriété par l'État, c'est à-dire le dépouillement des propriétaires actuels, serait une injustice notoire qu'aucun homme de jugement droit ne peut appuyer. Les donations qui produisirent la propriété nobiliaire avaient leur justification dans les lois et les coutumes de l'époque où elles se réalisèrent ; leurs bénéficiaires primitifs arrosèrent de leur sang la terre que
devait sillonner la charrue ; et, finalement, la fusion des races a rabaissé aux couches inférieures de la société beaucoup des descendants des premiers maîtres, tandis que des hommes d'humble naissance mêlaient leur sang à celu des plus pures aristocraties et entraient en possession de leurs richesses. Est-il certain qu'aucun de ceux qui ont continué à jouir des propriétés nobiliaires, n'ait consacré son travail et sa volonté à améliorer leurs conditions matérielles, à favoriser le colon et le paysan ? Qui établira la justification exacte de la propriété légitime pour telle ou telle raison, et de celle ne pouvant alléguer en sa faveur que la prescription ? Tâche impossible et stérile, qui n'aboutirait à rien de pratique.
Quant aux grandes propriétés formées au moyen de Tacquisition des biens de mainmorte, comment en nier la légitimité, en présence du droit positif de leurs titres ? Comment exercer Ténorme action en dommages à laquelle chaque cas pourrait donner lieu ? Qui ignore que l'aléatoire est incompatible par nature avec l'estimation concrète et définie ? D'autre part, cette propriété est entrée plus en plein dans le courant de mobilisation économique de notre époque ; actuellement, il est rare qu'elle ne représente que ses sources primitives. L'échange, la donation, l'héritage, l'amélioration des agents de production et l'action du travail ont altéré le facteur primitif d'acquisition, au point que l'expropriation serait présentement une absurdité et une iniquité.
Les grands patrimoines territoriaux sont, par conséquent, une propriété privée légitime et un capital productif légitime. Ce qu'il faut simplement répéter, c'est qu'aucune autre forme de propriété n'a des devoirs supérieurs et ne doit être soumise à de plus grandes restrictions pour le bien de la collectivité. Si un homme de Timportance significative de M. Gladstone n'a pas craint de nier par-
tiellement le droit du propriétaire en Irlande, il est logique de prévoir que, dans un avenir non éloigné, d'autres États se verront forcés d'intervenir, pour des motifs semblables et dans des termes équivalents, en des conflits analogues.
Si, du capital qui a pour base la propriété territoriale, nous passons au capital représenté par les grandes entreprises industrielles, le commerce et la navigation, il est plus facile de prouver la légitimité de celui-ci. L'action du calcul, de la prévision, de l'étude, du génie inventif, de la capacité commerciale, du travail sous ses formes supérieures, en un mot, est ici évidente. La légitimité de la richesse acquise par ces emplois de Tactivité humaine est indiscutable. Ce sont eux, au premier rang, qui ont créé la richesse énorme de nos jours, richesse qui non seulement a donné à toutes les classes sociales une plus grande abondance de biens, mais qui a multiplié la vie humaine dans de telles proportions, que l'Angleterre, par exemple, qui au commencement du xvn° siècle ne comptait que 5 millions d'habitants, en compte aujourd'hui 34 millions. Les richesses acquises dans cette sphère d'activité Font été généralement par des hommes doués de qualités d'énergie, de prévoyance, d'habileté technique et de puissante initiative, aux dépens de risques de tout genre, et grâce à l'exploitation de nouveaux procédés, de conditions favorables et de nouveaux champs d'action.
En règle générale, les inventions qui conduisent à la fortune ceux qui les ont menées à bonne fin par leur travail et par leur talent, produisent pour la collectivité des biens incomparablement supérieurs, t Les quelques millions amassés par H. Bessemer, par exemple, sont insignifiants en comparaison du développement qu'il a donné à l'industrie sidérurgique et de la baisse définitive du coût des
transports terrestres et maritimes qui en est la conséquence. Bass, qui a rendu transportable la bière anglaise, a développé les exportations de son pays dans des proportions considérables. En une seule année, dit-on, il paya cinq millions de francs aux chemins de fer et aux bateaux qui transportaient ses produits. Ce qu'il a fait gagner aux autres est bien plus considérable que ce qu'il a gagné luimême*. »
Les grandes fortunes obtenues dans l'industrie et dans le commerce, quand elles ne sont pas le résultat de vilains procédés, sont et continueront à être grandement bienfaisantes pour la collectivité, tant qu'une culture supérieure n'arrivera pas à unir les activités et les ressources individuelles dans la direction et au degré nécessaires pour le développement de tous leurs intérêts. Cette centralisation de capitaux obtenue par l'initiative puissante de certains individus, triomphe des plus sérieux obstacles et fonde des richesses et une prospérité qui, sans elle, n'auraient pas existé.
Sans ces grandes fortunes, étant donnée la difficulté de réunir, en vue d'un but aléatoire, un nombre étendu de volontés et d'efforts, beaucoup d'importantes entreprises ne se seraient pas réalisées. < John Brown, le roi du fer en Angleterre, ne dépensa pas moins de 5 millions de francs en essais, avant d'arriver à fabriquer des plaques d'acier capables de résister aux projectiles. M. J. Holden, l'un des plus grands tisseurs de l'Angleterre, l'inventeur d'un procédé perfectionné de peignage de la laine, qui substitue le jeu régulier de la machine au travail irrégulier de l'ouvrier, déposa devant une commission d'enquête que Ton n'avait pas dépensé, en 1889, moins de deux millions de livres sterling en tâtonnements ; lui-même avait sacrifié plus
(l) Claudio Jannet. Le capital, la spéculation et la finance au xix* siècle, p. 51-52.
(l'un million et quart avant de découvrir un système satisfaisant de peignage^ >
Les Américains du Nord, avec leur sens pratique enviable, ne se montrent pas injustes envers ceux qui ont élevé leurs fortunes à Taide de vastes combinaisons industrielles ou commerciales. Voici en quels termes un * chevalier du travail » protestait, dans un meeting public, contre l'envie qu'excitaient les richesses du premier Van der Bilt :
« De quel droit prodigue-t-on à cet homme des épithètes offensantes ? Les dix millions d'ouvriers auxquels il amenait de Chicago les blés nécessaires à leur subsistance, les centaines de millions de voyageurs qu'il transportait sur ses bateaux à vapeur et ses chemins de fer, ont tous bénéficié de son esprit d'entreprise. Pas un sur cent mille ne l'a vu, ne le connaît, ne saurait juger l'homme privé, ses qualités ou ses défauts. Nous parlons des capitalistes comme si leur fortune ne profitait qu'à eux ; mais que faisait Van der Bilt des sommes énormes que marchandises et voyageurs accumulaient dans ses caisses ? Il salariait des milliers d'ouvriers et d'employés, construisait une voie ferrée de New- York à Chicago, réduisait le prix des transports. 11 édifiait un palais, dites-vous, et l'ornait d'œuvres d'art? Mais cela représentait une bien minime fraction des sommes employées par lui pour créer de nouveaux moyens de communication, construire des bateaux plus solides et plus vastes. S'il ne l'eût gas entrepris, un autre Veut fait : soit. Mais, comme lui, cet autre en eût retiré les mêmes avantages . Souhaitons plutôt que le pays continue à produire de pareils hommes. Il en faut pour perfectionner notre outillage commercial et l'amener à un point tel, que nous puissions nous procurer au taux
|ll Claudio Jannet, op. cil., p. 52.
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le plus minime possible les nécessités et le confort de la vie*. »
Quel triste contraste forment avec ces jugements, inspirés par la réalité des choses et par la science sociale bien comprise, les attaques dirigées en Europe et en notre pays même contre toute accumulation de capital ! Affirmer que le capital est une iniquité et que le christianisme permet de se révolter contre lui ; que lobligation s'impose de déposséder les particuliers de leur fortune et de faire passer tous les capitaux aux mains de 1 État; défendre la richesse et la consommation quand elles se consacrent au faste et à la dissipation, et les condamner quand elles ont en vue de donner du travail à nos semblables ; s'enorgueillir, enfin, de ce que ne soient pas espagnoles au sein de TEspagne les entreprises de chemins de fer, les compagnies minières, les sociétés vinicoles monopolisatrices, les grandes entreprises maritimes et les compagnies d'assurances, — ce sont là des folies qui ne mériteraient pas Tatteution, si nous ne connaissions la facilité avec laquelle les peuples admettent tout ce qui flatte leurs passions et excite leurs convoitises *.
Voici un exemple de la façon dont on raisonne au sujet des « injustices du capitalisme industriel » : « Un kilogramme d'acier est une chose de peu de valeur ; mais l'industrie le transforme, et ce métal se change en mille ressorts de
(1) Gh. de Vai'igny. Les grandes fortunes aux États-Unis et en Angleterre, p. 47-48.
(2) Le jeune et intelligent auteur de El dominio del capital (La suprématie du capital), M. Rafaël Alvarez Sereix, a écrit certainement son livre, auquel je lais allusion, dans un moment d'évidente cécité. C'est ce qui paraît résulter de l'aflirmation de faits si évidemment faux. Les grandes entreprises espagnoles de navigation sont aux mains d'Espagnols et de compatriotes, et dans toutes les autres industries qu'il cite, les capitaux espagnols, pour notre bonheur, se trouvent représentés par de nombreuses et avantageuses entreprises. Plût au ciel que l'exploitation de nos industries fût totalement l'œuvre de la richesse et des capitaux nationaux !
montres qui valent ensemble 5.000 francs. C'est donc le travail qui a opéré le miracle, et cependant le travailleur ne reçoit qu'une très faible part du bienfait ; tandis que le propriétaire de la matière première et des machines garde pour lui le gain presque entier. Cela est-il juste*? »
Examinons la valeur de cet argument.
Il est notoire que la participation de l'ouvrier à l'œuvre de production est différente, selon les différentes industries. Dans celles où le travail nécessaire pour produire l'objet dépasse l'action d'activités antérieures et supérieures, c'est-à-dire l'efficacité du capital sous .ses différentes formes, la main-d'œuvre, le travail dans son acception la plus concrète, reçoivent la plus grande partie des valeurs réalisées. Au contraire, là où l'effort de l'artisan représente peu de chose, en comparaison de l'efficacité productive d'activités antérieures ou supérieures, — la machine perîectionnée et coûteuse de la majeure partie des grandes industries, la capacité de l'ingénieur, de l'architecte, etc., — dans ces cas -là, la rétribution se proportionne, avec justice, à la diverse importance des facteurs de production.
Cette loi, loin d'être nuisible à l'artisan, est aussi pour lui une loi de progrès. Que Ton compare la situation des ouvriers des grandes fabriques de tissus de l'Angleterre ou des États Unis et de notre active et florissante Catalogne, avec celle des mêmes ouvriers il y a quelques siècles, et l'on constatera d'une façon évidente que tout perfectionnement des agents du travail produit finalement la prospérité générale. Le nombre des familles qui vivent de l'industrie des tissus a centuplé, leurs demeures, leurs vêtements, leurs aliments, leur culture sont incomparablement supérieurs. La proportion de leur effort personnel dans la production est infiniment moindre, mais l'effica-
El dominio del capital, p. 17.
cité de celui-ci pour leur bien-être et pour leur progrès augmente incessamment. Plus grande est la richesse et plus s'accroissent les capitaux, et plus le travail est demandé et diminue la rétribution du capital. L'idéal en cette matière est, sans aucun doute, que les agents naturels dominés et dirigés par l'esprit de l'homme pourvoient avec là moindre quantité d'eSort à tous nos besoins.
Dire que, dans les industries exigeant l'emploi de machines coûteuses et compliquées et la direction d'hommes de très haute valeur, c'est l'ouvrier faisant le miracle qui crée le produit, c'est là une complète erreur. La vérité est, au contraire, que le travail de l'ouvrier, quoique indispensable, est un facteur subalterne en ce genre de production. Ne représentent-elles donc nul effort, nul sacrifice, nulle capacité d'ordre supérieur, ces machines qui multiplient TelBicacité du travail et mettent ses produits à la portée des plus humbles ? Ne signifient-elles donc rien l'initiative, la capacité industrielle et commerciale, l'avance de fonds, sous forme de salaire de celui qui entreprend une industrie avec tous ses risques et toutes les responsabilités que ces industries impliquent? Réellement, il faut ne pas avoir fréquenté les ateliers où le génie de la mécanique trouve son triomphe, pour ne pas comprendre combien subordonnée est la coopération de l'ouvrier au résultat total.
Est-il certain, en outre, que le résultat du labeur productif bénéficie presque exclusivement au capital, et qu'il n'en reste au travail qu'une très petite partie? Rien n'est plus éloigné de la vérité. Dans l'immense majorité des industries, le chiffre des salaires est de beaucoup supérieur à celui que représentent les profits de l'entreprise et les intérêts du capital. A combien s'élèvent les profits des grandes lignes espaguôles de chemins de fer qui assurent l'existence à des milliers de familles, ceux des grandes
vr*"*^ '"
fonderies de la Biscaye, ceux des constructions de bateaux, ceux de beaucoup de fabriques devant compter avec les tarifs indigènes et étrangers, avec le génie des inventions et les ruses de la falsification ? De ces entreprises industrielles, les unes côtoient la faillite, d'autres perçoivent à peine des bénéfices, très peu sont en pleine prospérité.
Voici des données précises qui jettent une vive lumière sur cette matière. En 1888, année assez prospère pour l'exploitation des mines de charbon de terre françaises, le total des dividendes et des réserves s'éleva à la somme de 33.362.109 francs, correspondant à 1 fr. 47 par tonne ; les salaires des ouvriers représentèrent par tonne 5 fr. 04. En 1881, les !20.701 ouvriers mineurs du département du Nord reçurent en salaires !20. 529.406 francs, et les actionnaires 2.751.914 francs. Les dividendes perçus par les actionnaires grevèrent le salaire de Touvrier de fr. 443, soit de la valeur d'une heure un quart, moyennant laquelle le travail eut à sa disposition l'énorme capital et la direction technique qui sont l'àme de ces grandes entreprises *.
Des données réunies par le bureau de statistique de l'état de Massachusetts, il résulte que le capital employé dans les différentes industries de cette région rapporte un intérêt de 4 fr. 83 p. 100. Les 7,61 p. 100 des établissements industriels et les 18,78 du capital, au lieu de réaliser des gains, subissent des pertes. En moyenne, les 257.656 ouvriers qui travaillent pour le compte d'entrepreneurs individuels {private firms) gagnent chacun 1.900 fr. 75 par an, tandis que leurs 12.588 patrons ne reçoivent chacun, comme intérêts, profits, émoluments de direction, que 1714 fr. 25.
(1) Claudio Jannot. Op. cit., p. 6o.
Suivant une statistique établie par M. Van den Borght, sur 243.254 établissements industriels existant en Allemagne de 1881 à 1885, les quatre cinquièmes seulement réalisèrent des bénéfices et distribuèrent des dividendes qui, par rapport au capital, représentèrent 3 fr. 44 p. 100 en 1881, 4 fr. 22 p. 100 en 1882, 5 fr. 01 p. 100 en 1883, 4 fr. 80 p. 100 en 1884, et 4fr. 37 p. 100 en 1885.
C'est avec raison que Téminent professeur Claudio Jannet affirme que « les bénéfices ^ industriels, sous le régime de la production en grand et de la machine, loin de sucer comme un vampire le travail vimntj ainsi que le prétend Karl Marx, sont donc si peu élevés dans Tensemble, qu'à eux seuls ils ne fourniraient pas un aliment suffisant à la formation continue des capitaux qui se produit à notre époque. Une grande partie de ces capitaux sont formés par les économies que réalisent sur leurs salaires les ouvriers, les employés, les artisans, les domestiques, les gens voués aux professions libérales, qui sont, eux aussi, des salariés * >.
Cela veut-il dire que les plaintes des classes ouvrières manquent de tout fondement, et que celles-ci doivent renoncer à améliorer leur situation? En aucune façon. Mais il n'est pas permis d'aigrir les âmes par des assertions inexactes, et d'imputer à charge aux industriels des lacunes qui proviennent du développement imparfait des facteurs de civilisation, et qui ne pourront être comblées que grâce à l'efiFort persévérant et à la collaboration de toutes les classes sociales.
Pour ramener à son rôle exact la part du travail manuel dans la production de la richesse, il n'est pas besoin, à mon avis, de défigurer la véritable conception du travail.
(1) Claudio Jannet. Op, cil., p. 65.
Si grande que soit Tautorité de M. Tarde et si aiguisé que soit son esprit, ils sont insuffisants à transformer, comme par une baguette magique, la réalité des choses. Définir le travail comme le définit cet illustre sociologue, en disant qu'il est « un faisceau d'actions similaires, d'actes répétés à l'exemple conscient ou inconscient d'un premier acte qui n'émane nullement du travailleur lui-même, mais d'un inventeur antique ou récent, connu ou inconnu » ; conclure que « le travail n'est donc qu'une des branches de l'imitation* », cela est peut-être original, mais je doute que cela soit vrai.
Refuser le caractère de travail à l'activité d'un James Watt ou d'un Pasteur, d'un Taine ou d'un Barthélémy Saint-Hilaire, c'est rompre sans raison en visière au sentiment commun. S'il y a précisément quelque chose de démontré, c'est que sans grands et persévérants efforts, sans travail continu et intense, rarement se produisent des œuvres de vrai mérite, rarement s'effectuent de vrais progrès. Les aptitudes, pour grandes qu'elles soient, sont infécondes, si on ne les travaille pas. C'est là une affirmation banale, et il serait plus banal encore de signaler le labeur incessant et parfois surhumain des hommes qui ont laissé une trace lumineuse dans l'histoire.
Le travail que l'on regarde avec raison comme la source de tout progrès dans l'humanité, c'est cette activité véritablement féconde qui se manifeste aussi bien dans la spéculation scientifique que dans l'intuition géniale, mais largement préparée, de l'inventeur, et dans l'effort nécessaire et persévérant du plus humble des journaliers.
(1) Tarde. Logique sociale, p. 350-351. Félix Alcan, 2« édit., 1898. — Il est fâcheux que, en acceptant sans réserves la définition de M. Tard<\ M. Leroy-Beaulieu ait contredit, dans les dernières pages de son magistral traité (^Economie politique, sa doctrine du travail exposée avec tant de lucidité dans le chapitre m de son premier volume.
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Le travail par excellence, patrimoine presque exclusif, sous ses formes supérieures, d'une minorité qui en mérite à juste titre et doit en recevoir les principaux profits, c'est le travail intellectuel , par cela même que ce qui caractérise Thomme et constitue sa grandeur, c'est sa raison. La définition de M. Tarde convient admirablement au travail du castor ou de la fourmi, mais non au travail humain.
Quelle nécessité y a-t-il de mutiler cette conception traditionnelle du travail ? Tous ceux que n'aveugle pas la passion, se refuseront-ils à reconnaître que l'élaboration mentale surpasse et dirige le simple mouvement musculaire, que l'activité qui combine, ordonne et s'élève jusqu'à l'invention, est incomparablement supérieure en efficacité productrice à l'effort secondaire de l'ouvrier manuel?
Sans doute, réduire l'acception économique de travail simplement à l'activité d'ordre subalterne du terrassier, de l'ouvrier, ce serait introduire dans les termes une certaine précision apparente; mais cette innovation se heurterait dans la pratique à des difficultés non moins grandes que celles que lui oppose la logique.
En un mot, l'origine de la richesse (qu'il ne faut pas confondre avec la valeur) est le travail à ses divers degrés et sous ses diverses formes, parmi lesquelles nous comptons, comme représentation concrète d'activités antérieures et supérieures, le capital.
Il n'est pas nécessaire, après ce que nous avons dit, de nous étendre en considérations sur la légitimité du capital formé dans l'exercice des professions appelées libérales et d'autres qui, sans revêtir ce caractère, procurent de gros revenus. Filles du travail, les richesses ainsi formées offrent peu de points vulnérables à Tattaque au nom de l'économie politique. Au point de vue de la morale et du bon sens, il faut blâmer la rapacité avec laquelle on
exploite, en certaines occasions, la maladie ou la discorde, et le sot enthousiasme des multitudes, qui prodigue Tor à des hommes vulgaires. Mais l'avidité coupable peut être contenue dans des limites déterminées par la loi, et le développement de l'éducation populaire adoucira certains contrastes pénibles.
Il est un point sur lequel l'agitation socialiste ne dirige pas ses coups en vain, et au sujet duquel nous sommes forcés de lui donner raison en une certaine mesure. Nous voulons parler de l'accumulation de capitaux, de l'accaparement de la richesse au moyen de spéculations frauduleuses réalisées à l'abri des lacunes de la loi, ou de l'impunité que d'énormes richesses assurent fréquemment à ceux qui les possèdent à mauvais escient. Mais comme cette matière se trouve étroitement liée à l'étude du capital sous cette forme moderne et très importante que représentent les valeurs mobilières, nous l'étudierons dans le chapitre suivant, qui est consacré à ce sujet.
CHAPITRE IX
DU CAPITAL (Conclusion)
Harmonie du capital et du travail comme résultat de l'évolution économique. — De la mobilisation de la richesse. — Participation des classes laborieuses au capital mobilier. — Les valeurs mobilières en Espagne. — La spéculation de mauvaise foi et le crédit. — Les sociétés anonymes. — Razzias financières, actioiiîî du Panama et emprunt de la maison ducale d'Ossuna. — Mission de la presse en cet ordre de choses. — Action nécessaire de la loi. — La participation des ouvriers au capital industriel, conséquence nécessaire de la diffusion du crédit et de Tefficacité supérieure du travail. — Affirmations des plus illustres économistes. — Récent témoignage de Schmoller. — Le titre mobilier, forme démocratique de la propriété et instrument d'indépendance et de bien-être pour le travailleur.
Dans la première moitié de notre siècle, quand les applications incessantes de la science à la production économique altéraient et détruisaient les relations séculaires qui avaient constitué la vie du travail, et que partout s'offrait le douloureux contraste des grandes fortunes obtenues grâce aux inventions modernes, et du délaissement, de rinsécurité, de la misère, en un mot, des classes inférieures, on put se croire livré à Tantagonisme irrémédiable du capital et du travail, à la nécessité fatale de donner comme base à la civilisation un prolétariat famélique réduit à Tétat d'esclavage par cette loi, que démentent heureusement les faits, d'après laquelle la rétribution du travail tend
toujours à s'abaisser nécessairement, grâce au mécanisme de l'offre et de la demande, au niveau strictement indispensable pour soutenir la vie.
Aujourd'hui il n'est pas possible de s'en tenir à cette croyance. Au milieu des clameurs opportunes et naturelles avec lesquelles les classes arriérées en bien-être et en culture demandent de nouveaux progrès, de nouvelles garanties^ de nouvelles satisfactions de leurs besoins croissants, toute personne que n'aveugle pas l'ignorance ou la passion ne peut nier le progrès réalisé par l'ouvrier industriel moderne.
Loin de se voir réduit à la condition d'esclave, l'ouvrier industriel de nos jours entre à pleines voiles dans le courant progressif de la civilisation ; ses aptitudes se perfectionnent, et, en se perfectionnant, abrègent ses heures de travail ; son salaire augmente, sa culture s'accroît, il exerce son influence sur les destinées de son pays, combat l'insécurité par la prévoyance et l'épargne, centuple ses forces par l'as sociation, et prépare une époque de prospérité pour le travail, d'ef florescence de toutes les forces vives de l'humanité.
Loin de s'élargir, la ligne qui sépare le capital et le travail tend, de nos jours, à s'effacer complètement. Des lois d'ordre économique, beaucoup plus exactes et plus consolantes que celles témérairement proclamées par l'économie abstraite et étroite de certains continuateurs d'Adam Smith, permettent d'affirmer, avec toute l'autorité qui se déduit des faits prouvés, qu'il se prépare un état harmonique de ce que Ton avait cru irréductible, que grâce à la baisse de l'intérêt, conséquence inévitable de l'augmentation constante de richesses, les classes possédant des capitaux auront à payer leur tribut à l'humanité par leur travail personnel; et que, au contraire, en raison de l'efficacité croissante du labeur humain et en vertu de cet admirable phénomène moderne delà libre et très facilecirculationdesvaleurs.de
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la mobilisation des capitaux, l'ouvrier de Tavenir participera à la propriété et à la richesse, sera à son tour légitime et véritable capitaliste. Cette alliance de la propriété et du travail que, d'une manière imparfaite et autoritairement, réalisa en partie l'ancien régime, sera une belle réalité dans un avenir non éloigné. Fille de la liberté, fécondée par la sueur et les larmes de Teffort personnel ardent et généreux, celte alliance qui représente le plus haut eflort collectif, sera certainement des plus fécondes en bienfaits. Elle réalisera l'idéal de la plus complète coopération de chaque homme au but commun, et de la plus grande liberté individuelle. (Euvre de la force, produit de Terreur, la coopération du collectivisme aurait engendré Tanémie de tous les éléments sains du corps social. Fruit du développement libre, dans la justice et le bien, de tous les intérêts humains, la coopération de l'avenir donnera naissance à une civilisation de la grandeur et de l'harmonie de laquelle nous essayerions en vain de nous former une idée.
La mobilisation de la richesse, la facilité d'aliéner et d'acquérir les titres qui la représentent, la constitution de grands marchés de valeurs mobilières, sont des phénomènes économiques d'une importance capitale. Grâce à eux, non seulement le crédit se développe en proportions merveilleuses, non seulement les ressources économiques s'adaptent à la nature variée et mobile de l'industrie et du commerce modernes, non seulement elles permettent d'appliquer des forces énormes à des œuvres qui auparavant paraissaient inabordables, mais on peut entrevoir avec confiance, sans crainte d'illusions, en s'appuyant sur la marche réelle des choses, la solution naturelle de la question sociale sous son aspect le plus périlleux et le plus important : l'aspect économique.
Autrefois, l'ouvrier, le cultivateur, le domestique trouvaient dans Tordre de rapports universellement accepté, et sauf les cas plus fréquents alors qu'aujourd'hui de grandes calamités sociales, famines et guerres, une sécurité d'existence fondée sur la soumission, l'obéissance, l'absence d'initiatives et de désirs. La révolution, mûre en quelques points, prématurée en d'autres, balaya l'antique régime de vie en commun et de subordination économique, laissant réellement les classes inférieures, devenues libres et égales devant la loi, dans la pire des servitudes : la servitude de leur ignorance et de leur pauvreté. Accoutumées à une traditionnelle subordination, dépourvues de moyens et d'aptitudes, elles ne purent traiter sur le pied qui convenait avec les classes possédantes, et ne surent pas donner un emploi profitable à leurs ressources limitées. Véritablement triste fut, en cette époque de transition, le sort des travailleurs. Les maîtres ou patrons de la moderne industrie, exempts des obligations auxquelles s'assujettissaient, de par la coutume, les anciens maîtres, ne venaient d'aucune façon en aide au serviteur infirme ou malade, à celui qui, pour un motif quelconque, cessait de leur être utile. Les ouvriers, à leur tour, étaient dépourvus des conditions que réclame la pratique de la liberté. Ils ne possédaient ni la force d'association, ni celle que donnent les aptitudes cultivées, ni le secours d'un petit avoir, rien qui pût venir en aide à leur faiblesse et à leur délaissement. Telle fut, telle est encore en grande partie la situation du prolétariat.
Cet état de choses se modifie lentement, mais avec une force irrésistible. La culture croissante des classes ouvrières, l'augmentation de richesse, les avantages de l'association, l'amélioration des salaires, ont été des causes positives de plus grand bien-être parmi les éléments populaires. Malgré cela, l'opposition de classes aurait continué longtemps, la discorde se serait maintenue indéfiniment, si le
perfectiouDement des modes économiques de circulation de la richesse n'avait mis à la portée même du plus infime pécule des parties de capital productif, des portions de propriété réelle effective, d'une puissance incalculable comme stimulant et comme instrument de prévoyance de l'avenir et d'indépendance personnelle.
Ceux qui ne cessent de déclamer sur la prétendue division de la société en capitalistes et en travailleurs ignorent ou feignent d'ignorer que la majeure partie de la richesse, dans les pays civilisés, est le patrimoine des classes laborieuses ; que le capital se répand chaque jour davantage parmi les humbles, parmi ceux qui gagnent leur pain quotidien à la sueur de leur front ; que les dividendes des grandes entreprises, la rente des valeurs d'État et les intérêts des caisses d'épargne, arrivent pour la plus grande partie, dans tous les pays ayant atteint un degré supérieur de développement industriel et financier, aux mains des classes qui vivent de l'exercice actif et fécond de leurs facultés dans les professions libérales, dans le commerce, dans l'industrie, dans les plus humbles professions.
En Angleterre, la part du capital national, patrimoine des classes inférieures, augmente sans cesse. Favorisée par un admirable système d'impôts qui exempte presque complètement de droits les articles de première nécessité, au point qu'on a calculé que le peuple anglais est ainsi déchargé de 500 millions de francs de contributions *, l'épargne employée par les classes populaires dans leurs Friendly societies, dans leurs sociétés coopératives de consommation et de production, en logements d'ouvriers, en sociétés de secours^t en valeurs de tout genre, est énorme. Il y a quelques années, les détenteurs de rentes consolidées étaient au^ nombre de 108.000; aujourd'hui, ce chiffre a
(I) René Lavollée. Les classes ouvrières en Europe, i. IIÏ : Angleterre, p. 424, 1896.
doublé. D'après la dernière statistique que nous connais* sons, sur 180.000 comptes de rentiers, 149.000 étaient inférieurs à 2.300 francs, et, sur ces derniers, 62.000 à 250 francs.
En France, le total des rentes sur TÉtat a doublé de 1869 à 1881 ; mais en même temps le nombre d'inscriptions a quadruplé. En 1889, elles atteignaient le chiffre de o millions. Selon Claudio Jannet, le nombre des actions des six grandes compagnies de chemins de fer était, au ai décembre 1889, de 3.059.000, dont 1.456.000 nominatives. Le chiffre moyen d'actions possédées par chaque titulaire est de 12 dans la Compagnie de l'Ouest ; de 14 dans celle du Midi ; de 16 dans celle d'Orléans; de 18 dans celle du Nord ; de 15 dans celle de l'Est et dans celle de Lyon, le tout représentant une valeur de 10.000 à 32.000 francs. Sur 30 millions d'obligations existant actuellement, 20 millions étaient réparties en 660.000 certificats nominatifs représentant en moyenne un capital de 14.000 francs. En 1888, les 341.000 actions du Crédit Foncier se trouvaient aux mains de 22.249 personnes, dont 4.012 possédaient seulement une action, et 11,083, 2 à 10 actions. En 1894, sur les 28.000 actionnaires de la Banque de France, la majeure partie ne possédaient pas plus de 4.000 à 20.000 francs. En présence de ces faits et d'autres analogues, M. Foville persiste à affirmer que la plus grande partie de la fortune mobilière appartient, en France, à des gens d'humble condition.
Tel est, en effet, le courant dominant dans tous les pays prospères. L'Espagne même, qui malheureusement a consumé si longtemps et continue à consumer ses énergies en luttes stériles révélatrices de tristes lacunes d'ordre intellectuel et moral, et qui n'a pas encore su utiliser à son profit ni ses richesses naturelles ni les aptitudes de ses enfants, voit une bonne partie de ses classes laborieuses
affirmer leur indépeDdance, grâce à la constitution de petits capitaux en valeurs mobilières. Depuis quelques années, les valeurs d'État se sont réparties entre toutes les classes sociales, sans en excepter les plus humbles. En dépit des désastres qui constituent notre histoire financière, la nécessité s'est imposée, et l'épargne nationale, dépourvue de moyens faciles pour féconder ses réserves, est venue donner au crédit de l'État une solidité difficile à expliquer par d'autres causes. Le progrès économique, quoique bieu lent dans notre patrie, est parvenu à détruire l'habitude enracinée de thésauriser stérilement, de cacher dans le coin le plus obscur les économies péniblement amassées. Si, par un malheur toujours à craindre dans un pays gouverné par les passions plus que par la sereine et claire raison, ceux qui ont cru trouver un placement sûr de leurs épargnes se voyaient de nouveau frustrés, notre pays subirait une véritable rétrogradation ; la confiance, déjà ébranlée, serait perdue, et il faudrait de longues années pour la rétablir.
La valeur mobilière acquiert sa plus grande efficacité, quand elle représente le capital nécessaire pour faire fructifier d'importantes entreprises commerciales ou industrielles réduites à leurs seules ressources. Dans les pays mal gouvernés, l'excessive facilité de trouver des fonds en vue d'entreprises d'État peut produire de sérieux inconvénients, en incitant l'administration à des dépenses inutiles; cependant l'abondance des capitaux disposés à seconder les entreprises productives d'un pays est des plus utiles et constitue un moyen sûr de connaître son progrès économique. Dans les pays de grandes et fécondes initiatives et qui jouissent d'une vie économique intense, comme c'est le cas des États-Unis, de l'Angleterre et de la France, la somme de capitaux consacrée par l'épargne
aationale à des entreprises productives de caractère privé, surpasse de beaucoup celle attribuée aux besoins de leurs gouvernements. Sur leurs grands marchés financiers, les valeurs de chemins de fer, de mines, d'entreprises de navigation, de gaz et d'électricité, d'eaux, d'exploitations commerciales, d'ateliers industriels, etc., représentent des quantités incomparablement supérieures à celles des valeurs d'État. Ainsi, toute initiative sérieuse et entourée de garanties de succès trouve une coopération et contribue à l'augmentation de la richesse générale.
Cependant, à la faveur de la nouveauté du phénomène économique de la diffusion du crédit, de la participation de toutes les classes sociales à la richesse mobilière et de l'imprévision législative qui en est la conséquence, des gens sans conscience, des spéculateurs de mauvais aloi, de haute et basse espèce, ont produit en plus d'une occasion de grands maux, en exploitant iniquement la confiance d'une multitude de personnes possédant de petits capitaux. La piraterie financière, protégée presque toujours par l'impunité, non seulement a odieusement dépouillé de leur pécule de nombreuses familles modestes, mais a paralysé en partie le progrès économique là où il s'est affirmé avec le plus d'intensité.
A l'abri d'une législation insuffisante, la fourberie et la fraude se sont organisées avec une entière liberté, comme s'il s'agissait de la plus honorable des entreprises. Une presse vénale a servi d'instrument puissant aux grands brigandages. Quarante millions, a-t-on calculé, furent distribués aux journaux par les administrateurs du Panama, et en 1888, quand la « Sécurité financière » émit à Paris 100.000 bons d'épargne, à 250 francs chacun, les frais de publicité, préalablement stipulés, s'élevèrent à la somme de 2.850.000 francs, c'est-à-dire à 28 fr. 50 par titre et à 11 fr. 40 p. 100. Des faits analogues se sont produits dans
tous les pays de TEurope, compromettant gravement le prestige des organes de publicité et le crédit public. Sans doute, la presse sérieuse et honnête s'est toujours maintenue en dehors de ces trafics. Mais qui peut fixer avec précision où finit la vénalité et où commence la rectitude ? Comment Timmense majorité du public pourra-t-elle apprécier ces extrêmes ?
Et que dirons-nous des abus qui, dans les sociétés anonymes, se dissimulent sous le nom de comptes spéciaux, de la distribution de dividendes alors qu'il n'existe pas de bénéfices, de llrresponsabilité des administrateurs, de tous les moyens à l'aide desquels s'effectuent les grandes spoliations modernes ? L'audacieux spéculateur Jay Gould solda de sa bourse les intérêts du chemin de fer du Wabash, qui ne rapportait aucun bénéfice, jusqu'à ce qu'il parvint à vendre à des prix élevés toutes ses actions aux capitalistes anglais. Huntingdon distribua dans un semblable but 6 p. 100 de dividendes aux actionnaires du Pacifique Central. Claudio Jannet affirme que, sans l'amorce des 15 millions répartis, du 9 décembre 1880 au 15 décembre 1888, entre les 600.000 actions du Panama, l'épargne des classes laborieuses n'aurait pas subi le terrible coup de la ruine de cette entreprise.
L'Espagne aussi a été en notre siècle, et plus d'une fois, le théâtre de pareils faits lamentables. Ils engendrèrent, avec de graves désastres pour tout le monde, une défiance à l'égard des entreprises privées, qui ne disparaîtra pas de sitôt. Et comme si les razzias financières antérieures à la révolution de 1869 n'avaient pas été suffisantes pour porter un rude coup à la confiance publique, la trouble et triste affaire de l'emprunt Ossuna est venue contribuer déplorablement à détruire le germe le plus fécond de prospérité des peuples : le crédit, la foi en l'efficacité et en l'honora-
bilité des grandes entreprises privées. Les 86.000 obligations de la maison ducale d'Ossuna, émises en 1881 avec des garanties d'apparence exceptionnelle, ne sont plus aujourd'hui que du papier. Une multitude de familles a vu naufrager ses épargnes dans cette bourrasque que surent affronter sans sourciller ceux qui l'avaient déchaînée. Quoi d'étonnant, en conséquence, que les institutions et entreprises de caractère national n'aient généralement en Espagne qu'une vie languissante, tandis que celles dirigées par les étrangers prospèrent et prennent racine ?
11 faut- que l'opinion publique, que l'action privée marquent du stigmate du déshonneur ceux qui élèvent leurs fortunes par l'indélicatesse et l'improbité. Sans doute, cette sanction n'est pas suffisante, mais elle a une importance capitale. Cette même presse qui produit tant de désastres, quand elle manque à sa mission, est la première appelée à remédier efficacement aux abus sociaux. Son action sous ce rapport est comme celle de la lumière dans les antres du vice et du crime, comme celle de l'oxygène dans les foyers de pourriture. Sa mission n'est jamais plus sacrée que lorsque, armée de raison et de justice, elle lutte sans trêve contre les puissants de la terre. Je me souviendrai toujours d'une campagne énergique et excessivement violente dirigée, il y a une vingtaine d'années, par le journal la Pampa, de Buenos-Ayres, contre une des plus hautes autorités de la République Argentine, le juge Agrelo. Ce fut une lutte véritablement acharnée. Toutes les classes officielles, tous les gens ayant de Tinfluence, étaient favorables à l'accusé ; seule l'indépendance, le talent et la valeur civique d'un homme combattaient pour la justice. Ils finirent par l'emporter, et Agrelo fut mis en prison.
Mais il est nécessaire que les lois répondent aux nécessités sociales. La loi allemande de 1884 et la loi belge de 1886, qui déterminent k responsabilité des fondateurs
et administrateurs des sociétés anonymes, responsabilité solidaire de toutes les nullités occasionnées par un vice dans l'acte de constitution, et des estimations qui se trouvent fausses ; la loi anglaise de 1890 sur la liquidation forcée des sociétés et l'investigation de leurs opérations ; la création en Allemagne et en Angleterre d'inspecteurs spéciaux chargés de reviser les comptes ; la prohibition en principe de distribuer des dividendes fictifs, chose seulement possible en Angleterre par accord spécial du Parlement; le droit octroyé à une minorité représentant, par exemple, la dixième partie des actions, de réclamer la revision générale des comptes * ; la récente mesure adoptée en France, qui rend les journaux responsables des articles de rédaction recommandant des entreprises financières : voilà autant de moyens d'éviter, dans le cercle du droit et par l'action précise de la loi, Tinfàme escroquerie des économies du travailleur, réalisée impunément à l'abri de codes imprévoyants et de tolérances sociales aussi lâches que nuisibles.
Les abus auxquels a donné lieu la licence dont a joui en notre siècle la spéculation, ont caché à beaucoup d'yeux les avantages indiscutables de la mobilisation de la richesse. Nous avons déjà indiqué que, grâce à elle, les moyens de production augmentent considérablement, et que la propriété se met à la portée de tous. Cette propriété ne limite en rien la liberté de celui qui la possède ; si l'entreprise à laquelle il participe, grâce à son titre mobilier, ne satisfait pas Factionnaire, il en retire ses fonds avec la facilité qu'offre l'aliénation. Et s'il est certain que cette mobilité a ses inconvénients, qu'il faut prévenir quand elle s'applique à des biens-fonds, au patrimoine du
(1) Claudio Jannct. Op. cit., p. 184,
cultivateur propriétaire, cela est dû au manque de préparation suffisante pour inaugurer un régime économique supérieur. Il se produit ici quelque chose de semblable à ce qui se produit dans les pays arriérés et imprévoyants, où plus d'une fois Toflre abondante de capitaux, au lieu de leur être utile, leur préjudicie. L*abondance de richesses, ce cosmopolitisme du capital qui répond si bien au caractère solidaire de Thumanité, peut-elle jamais être un mal en soi? Assurément non. Cependant il y a des peuples, des groupes d'hommes qui jouent, dans la grande famille humaine, le rôle de mineurs. La liberté et les ressources qui devraient concourir à leur bonheur, mal employées, préparent leur ruine, et la triste expérience seule les amène à estimer à leur véritable valeur et à utiliser dûment Tindépendance et la richesse.
Qui croirait que la nécessité moderne de centraliser des ressources, de produire sur une vaste échelle, afin de réduire les prix et de favoriser la consommation, est un moyen admirable de favoriser l'appropriation individuelle? Et cependant il en est ainsi. Les grands capitaux qu'exige Tindustrie moderne sont formés le plus souvent par l'association de petites et nombreuses épargnes. « Ces propriétés en apparence gigantesques, dont le collectivisme joue avec tant d'habileté, sont faites, en réalité, d'une foule de propriétés individuelles modestes, humbles, qui seraient impuissantes, sans doute, isolées, mais que leur groupement rend formidables ^ »
Il va de soi que plus l'entreprise est colossale, et plus elle exige un grand nombre de collaborateurs ; et il n'est pas téméraire d'affirmer que si l'industrie sur une vaste échelle est appelée à un développement supérieur, ce n'est pas le collectivisme qui en tirera profit, mais, au con-
(1) Le Temps, 22 septembre 189î).
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traire, la petite propriété, la dignité et rindépendance de l'individu.
Tant que la richesse n'a pas acquis un développement suffisant, tant qu'un peuple n'est pas parvenu à un haut degré d'organisation et de culture, la centralisation du capital en une seule personnalité peut produire de grands avantages. Sans les hommes de facultés exceptionnelles, de grande initiative et de puissantes ressources, les nations ne progressent pas. Pourtant, à mon avis, ce n'est pas à eux qu'appartient l'avenir ; il appartient aux entreprises dans lesquelles s'associe, à la valeur prouvée et féconde de l'intelligence, la plus grande coopération de l'épargne collective. Il est déjà difficile de lutter, sur les grands marchés, contre l'opinion générale. Les grands seigneurs financiers disparaîtront, sous leur aspect absorbant et malfaisant, quand la richesse générale, universellement répandue et facilement associée, sera l'arbitre des mouvements économiques.
Alors le travail atteindra une efficacité et une dignité inconnues. L'abaissement providentiel et bienfaiteur de l'intérêt se verra en partie compensé par la plus grande efficacité du labeur, par le nombre plus considérable d'entreprises productives ^ Tout véritable travailleur participera, moyennant son effort propre et méritoire, au capital social. Au lieu de la caserne ou de la galère collectiviste, œuvre de l'autorité et de la force, l'action indivi-
(1) Goaiine tout fait riche en coiiséiiueuces, la baisse du type do rintér(>t peut, portée à certaines limites, produire quelnue perturbation dans le mécanisme des institutions fondées sur le calcul de revenus, comme c'est le cas de beaucoup de formes d'assurance ; elle peut aussi diminuer les avantages de l'épargne en matière de formation do capitaux. Sans méconnaître ces risques, je crois, pour ma part, qu'ils ne compromettent pas gravement ces avantages, puiscfue non seulement le bon marché de l'argent favorise le travail et tout nouvel emploi de l'activité, mais qu'il est indubita})le que, stimulant puissamment la consommation, il remédie par lui-même à ses propres excès.
duelle du travail, de la civilisation et de l'épargne, favorisée par une juste et prudente législation, fondera sur des bases indestructibles la coopération harmonieuse de l'individu en vue de fins collectives, la conciliation définitive de la liberté, couronnement de la civilisation digne de ce nom, et celle des devoirs sociaux, synthétisés dans le travail toujours plus libre, toujours plus agréable, toujours plus fécond des individus.
De telles espérances sont-elles seulement filles du désir? Manqueraient-elles, par hasard, de fondements solides? Certainement non. Des économistes de tendances aussi différentes que M. Leroy-Beaulieu, Claudio Jannet et M. Schmoller, ont étudié à Taide de données positives le phénomène de la diffusion de la richesse par l'action des valeurs mobilières, en en déduisant les mêmes conséquences importantes et consolantes. M. Schmoller, que personne n'accusera de prédilection pour l'économie libérale, a récemment affirmé, dans un document public, — son Introduction aux travaux de la commission chargée d'examiner les opérations de Bourse, — que la richesse se répartit chaque jour davantage entre les classes laborieuses, grâce surtout au mécanisme des valeurs mobilières.
Il ne pouvait en être autrement. D'un côté, le travail toujours plus productif; de l'autre, le capital toujours plus abondant, plus libre, représenté par des valeurs proportionnées à toutes les ressources, devaient donner comme résultat la belle harmonie des deux grands facteurs de la production.
L'accès des classes populaires à la prospérité, rapide dans les pays que nous pouvons considérer comme supérieurs en civilisation et en progrès, l'Angleterre, les États- Unis, la Suisse, la France et l'Allemagne, se prépare lentement aussi dans ceux où, tels que l'Espagne et l'Italie, des
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ijnpôts absolument intolérables rendent presque impossible répargne pour la majeure partie des travailleurs.
Loin de nous associer aux attaques dirigées par le socialisme contre cette forme véritablement démocratique de la propriété, le titre mobilier, nous devons voir en elle Tinstrument d'indépendance et de bien-être du travailleur. Agent admirable de production, nettement adapté aux conditions économiques de notre temps, son action puissante multiplie Teflicacité du travail et féconde tout germe de richesse.
La richesse, semblable en cela aux grands fleuves divinisés par Tantiquité, a besoin d'atteindre une hauteur déterminée, pour se répandre à travers les campagnes et y déposer son limon bienfaisant. Laissons s'élever les grandes fortunes privées grâce à Tinitiative d'hommes exceptionnellement doués ; ces fortunes favorisent inévitablement toute activité laborieuse. Inertes, elles se consumeraient avec rapidité. Il est nécessaire de les féconder, et le travail seul peut réaliser cette œuvre. L'envie, comme tout mouvement désordonné de la sensibilité, obscurcit Tintelligence. Elle seule explique que Ton suscite les haines populaires contre les riches, uniquement parce qu'ils sont riches. Sans l'effort que ces richesses représentent, combien plus triste ne serait pas la situation des prolétaires !
Heureusement, au-dessus des erreurs et des passions des hommes, brille la lumière de la raison, que les grandes institutions sociales cherchent à refléter, et domine l'action bienfaisante des facultés humaines, agissant en toute liberté dans les limites marquées par le droit et par la morale.
CHAPITRE X
Responsabilité de la richesse. — La richesse est en grande parlie du travail collectif. — La richesse et Tactivité indépendante. — La richesse, fonction sociale. — Devoir de conserver et d'améliorer les patrimoines. — Quand il est permis de manquer à ce devoir. — Devoir de régler justement l'emploi de la richesse. — Devoir de favoriser les entreprises d'utilité générale. — Devoirs d'initiative. — Devoirs de patronage. — Projirès réalisé sur ce point. — Œuvres de patronage. Conditions qu'elles doivent revêtir. Exemples. — Méthodes de participalion aux bénéfices. — La sécurité de la richesse et de la propriété est en raison directe de sa diffusion.
Que la richesse impose des devoirs, que les responsabilités sont d'autant plus grandes que sont grands nos moyeus d'opérer, c'est là un fait qu'il me paraît inutile de démontrer. Si remarquables que soient la valeur native, les dispositions naturelles du pauvre ouvrier manuel qui emploie toutes ses forces à soutenir sa vie et celle de ses enfants, elles peuvent difficilement exercer une influence sociale comparable à celle de l'individu placé au sommet du pouvoir et de la fortune. Généralement, l'humble passe inaperçu, quand il ne provoque pas la défiance. Triste vérité, mais vérité indéniable. Engendré par la force d'impulsions violentes et non refrénées, l'état social, que nous qualifions vaniteusement de civilisation, conserve des traces
évidentes de son origine. Tout ce qui sent la faiblesse est suspect. Que sous Thumble apparence de Touvrier se cachent des trésors de bonté et de richesse morale : avec quelle lenteur on les reconnaîtra ! avec quelle facilité on les dédaignera ! Dotez en échange de vertus, quoique moindres, Thomme opulent, et vous verrez s'incliner sur son passage jusqu'aux tours des églises.
Il en est ainsi, et peut-être doit-il en être ainsi. Ce n'est pas à tort que Miguel de Cervantes regardait comme difficile de conserver l'intégrité de l'honneur au milieu des affres de la pauvreté. La vertu du pauvre a une si haute valeur, qu'aucune autre vertu ne peut lui être comparée ; c'est comme un filet d'eau dans le désert, comme une fleur pure parmi des chardons. Notre intelligence, qui a besoin de généraliser, ne peut élever, sinon à l'aide d'un laborieux effort, son discernement à toute affirmation de l'esprit collectif ; l'immense majorité des hommes sera toujours moutonnière, toujours elle cherchera ses modèles, sans approfondir beaucoup les qualités, en haut de la scène sociale.
Le vice, l'immoralité et le crime, chez les classes inférieures, produisent la tristesse ; chez les classes favorisées par la fortune, l'indignation. Voici un homme que le sort a prodigalement comblé de ses faveurs : richesse, gloire, puissance, amour, tout s'est offert à lui dès ses premiers pas. Et cet homme renonce à ce qui vaut plus que tous les biens ensemble, à la pure et noble auréole de la droiture et de la probité ; il transige avec la fraude et cherche à en faire profiter ceux qui l'entourent !
Ceux qui, dotés de tous les avantages de la puissance et de la richesse, loin d'essayer de diminuer l'empire du mal, l'agrandissent par la mesquinerie de leur esprit et par la torpeur de leurs actes, sont cent fois criminels. Traîtres à la cause de l'humanité, ils pourront vivre dans les honneurs
et mourir au milieu du concert de louanges que l'on accorde facilement à l'opulence ; mais éléments négatifs pour le bien, incapables de savourer les plus hautes jouissances concédées à l'homme, leur vie aura été pauvre en joies intérieures, et leurs descendants, s'ils en ont, hériteront de leur infection morale, de leur privation de véritable bonheur.
Tout homme qui, affranchi de l'exigence des nécessités indispensables, de l'obligation de gagner son pain à la sueur de son front, veut accomplir le premier des devoirs d*humanité, doit comprendre que sa richesse ne l'exempte pas du travail et de l'efiort ; il doit penser que, en recevant gratuitement le résultat du labeur collectif que représente en très grande partie sa fortune, et en ne coopérant pas au bien des autres hommes, il manque au plus sacré des devoirs, se place en dehors de la communion humaine, oublie les liens de solidarité, et mérite, au point de vue moral, la plus absolue réprobation.
En quoi consiste cette coopération du riche aux fins de l'humanité, c'est là ce que doivent déterminer les circonstances, les conditions de caractère, les aptitudes, les nécessités sociales elles-mêmes. Rien de plus injuste, rien de moins séant que de lui demander un compte étroit de son temps et de ses œuvres, conformément aux normes d'activité réglementée ou inférieure. Si la liberté, l'indépendance du mobile de la production immédiate sont désirables pour tous, elles sont pour le riche son moyen naturel d'action. La tâche consistera, pour les uns, à cultiver les sciences ou les arts; pour les autres, à former leur caractère, à intervenir dans le gouvernement des peuples. Celuici fera fructifier ses capitaux par la prévoyance et la capacité administrative; celui-là imprimera des directions profitables à l'emploi de sa richesse. Les uns, qui sont au fait de nouveaux et meilleurs us et coutumes, essayeront
de les introduire daiis leur patrie; les autres favoriseront les entreprises de prévoyance, de patronage et de charité. Tous ces emplois de Tactivité sont le propre de la richesse, et contribuent au progrès social. L'unique chose qui la dégrade est l'inutilité oisive, mère de la corruption ; c'est l'ingratitude de celui qui, devant presque tout à Teffort social, lèse moralement la société à laquelle il n'apporte pas le contingent de sa volonté et de son action.
Voyons maintenant comment le riche peut et doit, qu'il soit propriétaire, capitaliste, industriel, etc., contribuer à remédier aux maux de la sphère économique. Son influence peut s'exercer principalement par la bonne administration de sa richesse, par la direction qu'il imprime à ses dépenses, par sa participation à des entreprises d'utilité générale, par l'adoption et l'essai de nouveaux procédés, par le patronage des ouvriers et la bienfaisance.
Le premier des devoirs du riche est, dans l'ordre économique, la conservation et l'administration de sa fortune. La richesse est une véritable fonction sociale. Là où il n'y a pas de fortunes qui s'élèvent au-dessus du niveau commun, il n'y a pas de vraie richesse publique; là où l'exercice de la liberté, dans les limites juridiques, permet l'inégale distribution des biens humains, selon les divers mérites, il y a des initiatives, il y a des stimulants, il y a de véritables propulseurs de progrès; la culture désintéressée de la science, l'éducation dirigée vers le perfectionnement des plus hautes facultés de l'esprit, sont possibles. Celui qui, grâce à son propre effort, ou par les faveurs de la naissance ou de la fortune, a reçu les dons et les responsabilités de la richesse, a l'obligation de la conserver comme instrument de bien social et moyen de perfectionnement propre. La jeunesse qui prend pour grandeur d'âme l'indifférence avec laquelle certains membres des
hautes classes dissipent leurs fortunes à la table de jeu ou dans le boudoir de la demi-mondaine, indiiïérence qui se paye plus tard par la honte et même par le déshonneur, devrait, au contraire, voir dans une telle conduite la preuve évidente du manque de sérieuses qualités d'intelligence et de cœur. Celui qui, né dans une humble condition, y persévère, et accomplit son existence dans un horizon réduit et avec de faibles moyens, représente ce que dans les grandes constructions représente le grain de sable : une valeur presque inappréciable, mais une valeur positive. Celui qui, au contraire, né dans Topulence, descend jusqu'aux couches inférieures de la société, ne représente qu'une négation. Le mécontentement, la tristesse, l'aigreur consument le déchu, quand ils ne l'emportent pas jusqu'à la révolte et au crime.
Lorsque le riche ne conserve pas seulement sa fortune, mais, sans délaisser d'autres devoirs, l'agrandit par d'utiles entreprises qui, en même temps que sa richesse, favorisent celle de sa patrie; lorsque, par l'épargne prudente et nécessaire, il augmente son capital, en alimentant à la fois, grâce au placement sûr de ses gains, la prospérité publique, alors il remplit plus complètement encore ses fonctions, il coopère véritablement d'une façon active au bien-être général.
Le devoir de conserver et d'améliorer, s'il est possible, son avoir ou son patrimoine, qui incombe en général aux classes riches, se trouve subordonné à d'autres devoirs de caractère supérieur. Ainsi, celui qui, aux jours de danger pour la patrie, met à son service tout ce qu'il possède; celui qui, dans des cas extraordinaires, se consacre au soulagement de grandes infortunes et de grandes misères; celui qui aspire à la perfection par le chemin du sacrifice et de l'amour chrétien, et jusqu'à celui qui se sent une vocation irrésistible pour la science, pour l'art, pour quelqu'une
152 L'lNDIVn>U ET LA RÉFORME SOCIALE
des grandes fias humaines, — aucun de ceux-là ne manque à ses devoirs sociaux, si, dans ces nobles entreprises, il sacrifie ses intérêts économiques et diminue sa fortune.
Par la direction qu'elle imprime à ses dépenses, Tapulence peut aussi influer favorablement ou défavorablement sur la société. Si ses ressources se consacrent à la satisfaction de véritables nécessités humaines, à la santé et à Tembellissement du corps et à la culture et à l'élévation de l'esprit; si, grâce à Timitation dont sont l'objet les favorisés de la fortune, elle répand des goûts nobles et séants, des mœurs de véritable élégance, mais en même temps de simplicité, son action est bonne et utile pour la collectivité. Mais si elle sacrifie à la vaine ostentation de richesse, au coûteux, ce qui est réellement beau; si elle crée des habitudes de sensualité raffinée dans la satisfaction des besoins naturels; si, à la ressemblance du jeune et infortuné millionnaire français, devenu la fable de Paris, qui se plongeait, affirme-t-on, dans des bains de vin de Champagne, elle se meut dans une atmosphère d'immoral et énervant sensualisme; si elle favorise plus l'histrion que l'artiste, les spectacles brutaux ou cyniques que les saines manifestations de l'art, l'influence de sa richesse est nuisible. La société dont les classes dirigeantes sont dépourvues de vrai sens esthétique et de vraie élévation morale, dissipera en choses inutiles et même préjudiciables l'argent qui devrait servir à son bien-être et à son perfectionnement. Bref, dans les pays qui ne disposent que de faibles ressources, ou qui, pour une cause quelconque, traversent des périodes de pénurie générale, les classes riches ont le devoir strict de restreindre les dépenses non indispensables, afin d'atténuer dans la mesure du possible la disette décapitai et de rendre plus tolérable la situation des classes besoigneuses. « Si dans une société existent des
classes pauvres, privées des produits les plus utiles à l'existence, les riches auit)at le devoir moral de retrancher sur les consommations de luxe, afin d'aider au développement de la production des objets de consommation qui lont défaut et d'en réduire le prix par une abondante production; c'est alors ce qu'on pourrait appeler l'épargne par esprit de solidarité ; on ne saurait concevoir un mode de patronage plus digne d'éloges*. »
Il incombe de môme aux classes riches de contribuer à la prospérité des entreprises d'utilité générale, tantôt par leur participation personnelle, tantôt grâce à la coopération efficace que représente l'emploi approprié de leurs capitaux. Celui qui ne possède qu'un mince avoir n'est pas généralement en situation de connaître les probabilités de succès ou d'échec des grandes entreprises industrielles, et il est naturel qu'il ne porte son attention que sur les entreprises offrant le maximum de sécurité. Mais l'homme riche peut et doit étudier les conditions dans lesquelles se forment les nouvelles industries et sont entreprises les grandes œuvres publiques.
Nul doute que, à égalité de circonstances, sa participation aux entreprises d'initiative privée créant et favorisant la richesse publique est plus louable, plus morale et plus profitable aux intérêts sociaux, que le tranquille placement de capitaux considérables en valeurs d'État, qui produisent généralement le minimum d'utilité sociale. 11 est triste de voir, dans des pays où manquent les éléments pour tout eflort privé, de grandes fortunes constituées presque exclusivement par des valeurs d'État. Cela arrive généralement, il est vrai, là oii une administration avide et igno-
(1) Paul Gauwès. Cours d*économie politique, t. I, p. 299, 3" édit., 4 vol., Larose et Forcel, 1893. Cet ouvrage se recommande par la jus lesse des idées et par Tabondance des renseignements.
rante, loin de favoriser les iaitiatives particulières, leur suscite mille difficultés, et, par réoormité de ses exactions, oppose une véritable digue à la formation de la richesse.
Seul le propriétaire de domaines étendus et qui possède de grandes ressources peut adopter les méthodes et les procédés de culture qu'une investigation féconde et progressive imagine et perfectionne. En offrant, de cette façon, un champ d'expérimeotation convenable et gratuit à ses concitoyens, le propriétaire territorial rend un véritable service à son pays. C'est là un emploi de la richesse qui, heureusement, n'est pas rare de nos jours. Ils sont nombreux ceux qui, dotés de grandes fortunes, emploient une partie de leurs rentes à introduire des améliorations dans les espèces végétales, dans le système d*engrais, dans la prospérité du bétail, dans Tacquisition de coûteuses semences, etc. M. Leroy-Beaulieu n*a pas tort d'affirmer que, sans déprécier le mérite et les services des professeurs d'agriculture, il est certain qu'un ou deux propriétaires opulents et entreprenants contribuent plus au progrès rural que toutes les leçons officielles. Et Arthur Young, louant les efforts réalisés par les grands propriétaires anglais au dernier siècle, écrivait ce qui suit : « Si ce noble esprit se soutient, nous verrons l'agriculture portée à sa perfection et s'établir sur des principes exacts et scientiQques. » Les faits ont confirmé en grande partie les espérances de l'intelligent observateur anglais.
Ce n'est pas seulement dans la sphère de l'industrie agricole, très certainement, que sont nécessaires les essais, très souvent coûteux, qui précèdent l'acquisition définitive de nouveaux moyens de bien-être et de richesse. Dans toutes les sphères de la production il convient de perfectionner constamment Faction des diverses forces dont celle-ci résulte. Nous avons déjà cité plus haut quelques exemples d'inventions qui, pour devenir une réalité, ont exigé
l'emploi de sommes immenses. Ceux qui n'hésitèrent pas à les consacrer par avance à une œuvre incertaine, mais de grande utilité sociale, se rendirent par ce seul fait dignes de leur fortune.
Nous pouvons dire la même chose de ceux qui prennent l'initiative des grandes entreprises de transports, de chemins de fer, de voies de navigation, etc. L'opulent et noble gentilhomme qui, en Espagne, dirige avec un succès merveilleux nos grandes voies de navigation et est l'âme d'autres entreprises industrielles importantes, réalise une plus grande somme de bien, par son exemple de travail et d'initiative, par la consécration de son temps et de sa fortune à des activités qui enrichissent sa patrie, que par toutes ses œuvres, dont beaucoup très méritoires, de religion et de charité. Grâce à son action puissante dans l'ordre économique, il fait subsister, par la dignité moralisatrice dutra\ail, d'innombrables familles, favorise le commerce et l'industrie de sa patrie, crée des sources de richesse, et contribue, en un mot, au bien-être et au progrès de ses concitoyens K Quand on favorise l'indépendance personnelle par la création de sources de travail, on pose les véritables bases de la moralité sociale. Tout homme qui, de l'oisiveté et de la misère, s'élève au travail et au bien-être obtenu par son effort propre, est un facteur positif dans
(1) Depuis que ce chapitre a été écrit, les circonstances tristement exceptionnelles qu'a traversées et traverse encore notre pays ont mis on relief l'importance capitale que peuvent avoir, jusque pour la défense de la patrie, les grandes entreprises industrielles et commerciales, quand ceux qui les dirigent savent unir, à la plus haute capacité pour les affaires, le plus pur patriotisme. Kous nous faisons un devoir d'écrire ici en toutes lettres le nom de l'homme auquel nous venons de faire allusion, M. le marquis de Gomillas, chef et principal propriétaire de notre grande compagnie maritime, la Tvansatlantica. Cette importante compagnie a transporté, à ses frais et en peu do temps, 250,000 soldats à Cuba et aux Philippines, et a mis en outre tous ses vaisseaux à la disposition du gouvernement espagnol, en cas de guerre avec les Etats-Unis.
rhumanité. Au contraire, le don gratuit, très souvent indispensable et plausible, tend à détruire presque toujours la moralité et la force. Les sentiments moraux, qui sont la couronne de la vie, ne naissent dans Tâme humaine que quand ils trouvent le fonds solide d'une volonté propre, d'une élaboration personnelle. Implantés par une main étrangère, ils manquent de racines; ils n'ont ni vigueur ni durée.
Ces considérations sont d'une application importante dans l'étude des œuvres de patronage.
Dans la première moitié de ce siècle, sous Tinfluence d'une science économique incomplète, mais très assortie aux instincts égoïstes innés chez l'homme, les chefs des grandes exploitations industrielles, les maîtres ou patrons, prirent pour règle générale de borner leurs relations avec leurs ouvriers à l'accomplissement de ce qui était convenu en matière de salaire, en s'efforçant toujours, sans tenir compte d'autres considérations que de celles purement mercantiles, que ce salaire fût le moins élevé possible. Le sentiment de solidarité caractéristique de l'homme, qui est le sentiment volontaire et délibéré, manquait complètement à l'école qui érigea en principes dirigeants de la société l'intérêt personnel et la concurrence, facteurs qui, à leur tour, devaient produire, comme résultat mécanique et nécessaire, Tharmonie de tous les intérêts.
Les abus d'un système si inhumain furent de telle nature, que la réaction engendrée par eux vint mettre en péril le principe même de liberté, pierre angulaire de notre civilisation, faute duquel notre vie perdrait en grande partie son efficacité pour le bien, sa dignité et son attrait.
Les justes et inévitables interventions de l'État pour la défense du droit des faibles, méconnu et foulé aux pieds, et l'association, garantie par la loi, de ceux qui, dans l'ordre
industriel, représentaient le travail sous sa forme primitive et intimement unie à la vie et à la sensibilité, atténuèrent, dans certaines contrées, les déplorables effets de l'égoïsme élevé à un principe, de la liberté réduite à un instrument d'oppression. Mais ces moyens, efficaces sans aucun doute pour améliorer la situation des classes ouvrières, n'ont pas été appliqués partout avec la même étendue et la même efficacité, et il serait facile de citer des peuples chez lesquels il n'existe pas une véritable législation sociale, et où l'esprit d'association ne rencontre pas de milieu propice pour se développer. Sans le changement opéré dans les idées grâce au labeur persévérant d'hommes généreux, grands par le cœur ou par Tintelligence, labeur auquel le Pape actuel a mis un splendide couronnement dans sa belle Encyclique De rerum novanim, la réforme du système de relations entre ouvriers et patrons ne rencontrerait pas partout les stimulants et les sympathies avec lesquels on raccueille aujourd'hui.
Les œuvres de patronage des classes ouvrières, si rares il y a un demi-siècle, se répandent aujourd'hui partout, au point que, en étudiant leurs progrès en France durant les trente dernières années, un écrivain a pu affirmer que « les patrons qui persistent à ne rien faire pour améliorer le sort de leurs ouvriers et leur assurer une vieillesse à l'abri de la misère, constituent presque l'exception* ».
Voilà une sphère d'action que le droit positif n'impose pas aux classes riches, mais qui s'impose, avec toute la force du devoir moral, à tous ceux qui jouissent de la puissance et de la fortune. Les associations libres, les assemblées de patronage des classes ouvrières, se trouvent établies déjà dans tous les pays civilisés. Elles ont une grande influence au point de vue de la pacification sociale. Aide
(1) Georges Michel. L'Economiste français, 7 septembre 1896.
prêtée aux sociétés coopératives de coDsommation et de secours mutuels, organisation de réfectoires populaires, maisons pour ouvriers, banques de crédit, ouverture d'écoles, subventions aux familles nombreuses, pensions de retraite, etc., ce sont là autant d'autres formes d'action sociale mises en pratique, tantôt par des groupes désireux de coopérer à l'amélioration de la situation des classes prolétaires, tantôt par des entreprises industrielles de tout genre, depuis la grande compagnie de chemin de fer jusqu'au plus modeste industriel.
Ces œuvres d'initiative particulière, généralisées, remplaceraient, sans aucun doute avantageusement, le triple organisme officiel imagiué par l'Allemagae pour combattre les maux de la maladie, des accidents du travail et de la vieillesse : entreprise glorieuse de sigoitication très haute, par laquelle l'empire allemand a donué un noble exemple. La solution des difficultés qui opposent la contiugence et le manque de cohésion de l'actiou privée, d'une part, et la rigidité bureaucratique ainsi que la centralisation autoritaire, de l'autre, semble se trouver dans un système mixte conciliant la liberté et la distinction que l'effort spontané exige, avec la garantie et l'universalité que, directement ou indirectement, l'Etat peut donner à ces grandes fonctions sociales. Moyennant cette donnée, l'organisation germanique devra se transformer dans le sens de l'indépendance et de la décentralisation, et les efforts individuels, dans d'autres pays, recevront des conditions de permanence, des stimulants d'universalité, et des normes favorables de droit.
Une condition reconnue de succès et d'efficacité pour presque toutes les œuvres nées de l'initiative humanitaire des classes riches en faveur des ouvriers, c'est que ceux-ci ne soient pas de purs récepteurs passifs de bienfaits, mais contribuent aussi pour leur part au fonds collectif.
et, par leur initiative et leur intelligence, à Tadministration de celui-ci. Seulement ainsi la générosité des supérieurs produit les résultats moraux, en même temps que matériels, que Ton doit toujours poursuivre. Sur ce point, les Auglo-Saxons sont de véritables maîtres. Chez eux, les œuvres des comités de patronage revêtent rarement le pur caractère de donation gracieuse. S'ils construisent des maisons d'ouvriers, ce n'est pas pour loger ceux-ci gratis, mais simplement pour améliorer leurs conditions d'existeoce et leur faciliter, moyennant une dépense moindre, une petite épargne, sans négliger pour cela d'obtenir un intérêt appréciable des capitaux employés. Les immeubles construits par la charitable et entreprenante Miss Octavia Hill rapportent de 4 à 5 p. 100 ; ceux de la Société philanthropique Workmen's Dwellings and C% de Glasgow, de 3 à 5 1/2 p. 100. A Birmingham, les ouvriers qui reçoivent Tinstruction élémentaire d'une association de dames qui s'est consacrée à une si belle et si utile entreprise, ont voulu prendre à leur compte les frais d'éclairage. « Ils acceptent avec reconnaissance, a dit l'une d'elles, 1 hospitalité de la paroisse et le secours de notre bonne volonté ; mais le fait de payer eux-mêmes la dépense du gaz qu'ils brûlent, les relève à leurs propres yeux *. »
En règle générale, les personnes intelligentes et charitables qui entreprennent ces œuvres d'amélioration du sort des classes ouvrières, en les appuyant, en vue d'un meilleur succès et d'une plus large diffusion, sur des règles mercantiles, — on strict business principles, comme disent les associés de la Workmen's Dwellings G**, Limited, de Glasgow, — déterminent en même temps la limite des profits, qui peut être de 5, de 4 ou de 3 p. 100, et laissent le reste comme réserve au bénéfice de l'œuvre.
(1) Paul de Rousiers. La question ouvrière en Angleterre, p. 509. Pirmin-Didot, 1895.
Ce système a été adoplé avec succès dans différents pays. Il convient de citer la construction de milliers de logements d'ouvriers, effectuée à Lyon par un graupe de philanthropes pratiques, entreprise qui produit un intérêt de 8 1/2 p. 100, dont les actionnaires ne prélèvent que 4, abandonnant Texcédent pour augmenter les réserves. Dans la même grande ville industrielle ont été créés des réfectoires populaires qui rendent de grands services aax classes inférieures, et qui, néanmoins, rapportent 3 ou 4 p. 100 au capital employé *.
£n France fleurissent un grand nombre d'institutions dues à l'action du patronage. L'exposition d'économie sociale, ouverte durant l'Exposition universelle de 1889, mit en relief la coopération progressive des classes dirigeantes aux fins sociales. En nous tenant seulement aux compagnies de chemins de fer, nous voyons que la Compagnie du Nord alimente annuellement sa caisse de retraites avec 9 p. 100 des appointements et salaires, ce qui représente une charge annuelle de 3.256.000 francs ; la Compagnie de Paris-Lyon-Méditerranée, avec 8 p. 100 et une dépense annuelle de 6.650.000 francs ; celle du Midi, avec 15 p. 100 et une charge annuelle de plus de 3 millions ; celles d'Orléans, de l'Est et de l'Ouest, avec des sommes respectives de 5.700.000 francs, 4.400.000, et 3 millions. Eu janvier 1892, la Compagnie de Paris-Lyon-Méditerranée décida que tout ouvrier employé par elle, qui aurait plus de trois enfants^ recevrait un supplément annuel de 24 francs pour chacun d'eux. Sont assimilés aux enfants le père, la mère, les neveux et nièces orphelins qui vivent aux frais de l'ouvrier. Claudio Jannet, en relatant ces faits *,
(1) Leroy-Beaulieu. Op. cit., t. IV, p. 292 et 293.
(2) Ils se trouvent relatés dans la conférence qu'il fit à Mons, peu de temps avant sa mort, sur VOr^anisaHon chrétienne de Vusine et la question sociale.
remarque combien sont injustes les critiques dirigées sous ce rapport contre les actionnaires de ces grandes entreprises qui non seulement ne s'opposent pas aux sacrifices nécessaires pour améliorer la condition matérielle et morale des employés, mais poussent encore en ce sens leurs conseils d'administration.
En Espagoe, la Compagnie du chemin de fer du Nord ouvrit, en 1873, un compte de pensions de retraites dont elle supporte en entier les frais, et qui sert actuellement (mars 1896) 2o5 pensions, avec une dépense annuelle de 103.890 francs. Pendant Tannée 1894; le total des subventions aux caisses de prévoyance et de retraites, ainsi qu'en secours, médicaments, médecins, vêtements, etc., s'est élevé à 1.405.623 fr. 03 centimes, somme à laquelle la Compagnie a contribué pour 1.169.281 francs 03 centimes, et le personnel pour 136.272 fr. 50 centimes; les 99.609 fr. 50 centimes restant étaient le produit des billets de circulation sur les quais d'attente. La Compagnie Transatlantique paye en pensions plus de 300.000 francs par an \ et sa générosité en secours est telle, que, seulement pour la seconde quinzaine du mois de mars courant, ceux-ci figurent sur ses listes pour le chiffre de 115.
Le progrès des idées et des sentiments moraux impose des devoirs d'humanité à ceux qui ont utilisé pendant de longues années les forces et le travail de l'ouvrier. Sans que cela dispense celui-ci de la prévoyance absolument
(1) La Compagnie Transatlantique peut èive citée comme modèle en ee genre, puisqu'elle n'accorde pas seulement des pensions à ceux qui, par suite de maladie ou de vieillesse, ne peuvent continuer à lui rendre service, mais aussi aux veuves et aux orphelins. Sur la liste des nouvelles pensions accordées dans la seconde quinzaine du mois de mars 1896, on lit : * 25 francs par mois à Narciso Lorenzo,. habitant de Pozâldez, père d'Alvaro Lorenzo de la Cruz, chauffeur du vapeur Isla de Panay, qui se jeta à la mer pendant la traversée de Colomb à Adcn. » * • -
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nécessaire, il est certain que si, aux jours de la vieillesse, il ne veut pas tomber dans la misère, il a besoin et aura longtemps besoin de la coopération de ses supérieurs. Comme le dit M. R. Garofalo, « il ii*est plus conforme à la civilisation de congédier et d'abandonner sur le pavé des rues les ouvriers qui, après avoir travaillé toute leur vie dans une fabrique, sont, par suite de Tâge ou de la maladie, devenus inhabiles et inutiles * ». Tous les États accordent une pension pour le reste de leur vie à ceux qui ont vieilli à leur service. Cette pratique universelle d'humanité et de justice doit servir d'exemple aux entreprises privées qui, tantôt par elles-mêmes, tantôt par l'association, tantôt par leur propre effort, ou finalement par la collaboration de leurs ouvriers, devraient s'efforcer de garantir contre les hontes et les douleurs de l'indigence les dernières années de vie consacrées au travail.
La détermination du salaire, en tenant compte des conditions aléatoires de l'industrie, de ses risques, des bénéfices que comportent le maintien et le développement de toute entreprise, mais aussi des besoins et des justes aspirations de l'ouvrier ; la fixation humaine et prudente des heures de travail, des jours de repos, des conditions de local, des mesures de précaution contre les accidents et les sinistres, etc., etc., sont tout autant d'autres matières d'obligation morale pour les chefs ou propriétaires d'établissements industriels.
Un moyen connu, mais non aussi généralisé qu'il faudrait, de satisfaire les aspirations légitimes du prolétariat, c'est le bienfait de la participation, accordé soit d'une façon générale à tous les travailleurs d'une exploitation, atelier ou entreprise d'un genre quelconque, soit comme
(1) \La Superstition socialiste, p. 274. Traduit de l'italien par Auguste Dictrich. Félix Alcan, 1895.
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stimulant et récompense aux ouvriers qui se distinguent par leur caractère et leurs aptitudes *.
Très nombreux sont les moyens par lesquels les classes riches, qu'elles soient ou non à la tête d'entreprises industrielles, peuvent contribuer à remédier aux lacunes inévitables de notre état social. Il n'est pas possible de donner des règles concrètes sur cette question, subordonnée à une foule de circonstances très diverses seulement appréciables par l'expérience et par l'observation directes. Le point le plus important sera, tantôt de procurer au travailleur des demeures saines et propres; tantôt de diminuer, par la coopération, le prix de ses aliments; ici, les classes supérieures auront pour tâche de combattre, au moyen de sociétés de tempérance, le vice de l'ivresse; là, spécialement au sein des populations agricoles, d'améliorer et de faciliter le crédit. Dans certaines industries, on pourra établir utilement pour tous le système de la participation aux bénéfices ; dans d'autres, ce qu'on nomme la sliding scale, c'est-à-dire une échelle mobile de salaires, selon les prix de vente du produit. Partout, finalement, on devra faciliter l'instruction et l'éducation morale du prolétariat, puisque, celles-ci faisant défaut, les réformes deviennent inutiles, sinon nuisibles.
Les classes riches doivent tenir compte que la sécurité et l'efficacité de leur fortune sont en raison directe du bienêtre collectif. Dans un pays pauvre, il ne peut y avoir un véritable intérêt général à garantir le libre usage et la libre jouissance de la richesse. Le bien-être général assure mieux la paix publique que la meilleure des constitutions politiques. Chez les peuples riches et travailleurs, les fortunes atteignent une solidité inconnue là où les capitaux
(1) Dans mon livre sur la Question économique, j'ai otudic longuement le système de la participation aux bénéfices.
manquent d'emplois convenables, par suite de Tinstabilité naturelle qui accompagne toujours Tabsence de vie. D'autre part, la propriété n'est jamais plus débile que quand elle se dresse, superbe et exclusive, au-dessus d'une population de prolétaires. L'intérêt collectif, en ce cas-là, ne s'identifie pas comme il devrait avec l'intérêt de la propriété. Au contraire, dans une population où l'immense majorité possède quelque bien propre, la richesse répond aux nécessités normales de l'organisation sociale, n'excite ni la haine ni l'envie, et sa large base de diffusion permet aux fortunes éminentes de se maintenir sans péril.
Les progrès sociaux ne s'affermissent pas, tant qu'ils ne pénètrent pas profondément dans toutes les classes d'un pays. Aussi longtemps que cela n'a pas eu lieu, ils manquent de solides racines, et le premier ouragan les disperse. Liberté, civilisation, moralité, richesse : aucun de ces biens n'est fermement assis que là où l'immense majorité de la nation y participe, moins selon la loi positive que par la vertu du progrès personnel intérieur.
Conformément à ces principes dictés par la raison et par l'expérience, les classes supérieures, en coopérant au développement du bien-être des classes populaires, non seulement remplissent un devoir moral indispensable, mais adoptent la meilleure et la plus sage des politiques. Si, au lieu d'agir ainsi, elles s'enferment dans l'égoïsme, elles justifient l'intervention de la loi, et, à son défaut, la violence révolutionnaire.
CHAPITRE XI
Nécessité de la bienfaisance privée. — L'aumône et la mendicité,
— La mendicité jugée par Louis Vives. — Maux qu'occasionne la charité exercée sans discernement. — Panem et circenses.
— La charité plus nécessaire aujourd'hui que jamais. — La véritable bienfaisance. — La femme dans les œuvres de bienfaisance. — L'aumône sur la voie publique. — Comment se forment les légions de mendiants. — Citation d'Ernest Gilon.
— La mendicité dans les grandes capitales : Londres, Paris, Madrid. — Témoignage de M. Monod. — Diminution du paupérisme en Angleterre. — Ses causes. — La Charily organisalion Society de Londres. — Ses principes et ses procédés. — Les secours à domicile et le Workhouse. — Comment doit s'effectuer la bienfaisance.
On peut qualifier de bienfaisance, au sens général du mot, la coopération des classes riches à l'amélioration du sort des classes prolétaires, dans les termes qui ont. fait l'objet de l'étude du chapitre précédent. Cependant, la langue courante réserve le mot « bienfaisance > pour les (Buvres de charité envers des personnes qui ne peuvent exciper d'obligations morales de notre part, et auxquelles nous venons en aide par des dons définitifs, sans autre intérêt que le bien réalisé.
11 est impossible de nier qu'il existe, dans toute société, un bon nombre de misères dont ne sont pas responsables ceux qui les subissent. L'orphelin sans appui, le malade
incurable, le vieillard infirme, Tadulte métoe qui, sans qu'il y ait de sa faute et bien malgré lui, manque de travail et de moyens d'existence, réclament le secours de la charité, et c'est un devoir social de le leur accorder.
Les différents États ont créé, avec plus ou moins de succès, des institutions destinées à soulager de telles misères; mais ces institutions officielles dont il faut bien tenir compte, en distribuant assez largement leurs secours, favorisent le paupérisme et encourent le risque de fonder un socialisme d'État au profit de l'inaptitude, de la paresse et de la dégradation, ou, en cas contraire, négligent forcément maintes infortunes réelles, dignes de soulagement. Aussi l'action privée est-elle, en cette matière, absolument nécessaire.
La bienfaisance doit être exercée, comme toute fonction sociale, avec discernement. Aux mains delà bonne volonté irréfléchie et ignorante, au lieu d'être un bien, elle est une source de maux et de vices, au point qu'on a pu dire avec raison que « partout où Ton pratique abondamment l'aumône, le peuple est vicieux, irrémédiablement perdu et dépourvu de toute énergie > .
Aux époques passées, alors que les guerres, les déprédations et les famines étaient chose fréquente; que l'isolement dans lequel vivaient les peuples et le manque de communications faciles rendaient impossible la compensation qui s'effectue aujourd'hui spontanément entre la disette de subsistances de certaines régions et la surabondance d'autres, entre la demande excessive de travail à certains endroits et l'offre excessive en d'autres; que la société était dépourvue de la cohésion que l'empire du droit seul peut fonder et maintenir, il n'était pas possible de songer à détruire la mendicité ni à canaliser, au moyen d'organisations permanentes, les sources toujours vivantes de la misère et du manque de ressources.
D'autre part, dans Tesprit des peuples vibrait encore le sentiment de protestation contre le matérialisme corrupteur et triomphant du monde païen à ses derniers jours; et le beati pauperes était pris par beaucoup au pied de la lettre. La pauvreté revêtait un caractère de dignité ; les haillons de l'indigent étaient le véritable et naturel vêtement des disciples du Christ. Il y avait, comme cela arrive toujours, un réel accord entre les idées de Tépoque et ses besoins. Durant beaucoup de siècles il aurait été inhumain, et d'ailleurs impossible, de rechercher si le mendiant qui implorait la charité devant le pont-levis du château et sous le porche des églises ou des couvents, se trouvait réduit à cet état par sa faute ou non.
Il est certain qu'à Tabri de ces sentiments de si noble origine et de ces nécessités de la vie sociale d'alors, les abus prirent naissance. L'état de mendiant se convertit en un métier facile et agréable, et Ton en vint jusqu'à attribuer une plus grande dignité à ce moyen vil de gagner sa vie, qu'au travail consacré aux besognes inférieures, mais honorables, dont toute société a besoin.
Dès Taube des temps modernes, une conception mieux adaptée aux véritables lois de la vie sociale vint se substituer, chez les intelligences supérieures, à Tancienne conception de la pauvreté, et beaucoup commencèrent à comprendre que, sous les haillons du mendiant, se cachaient trop souvent, bien plus que le disciple du Christ et l'image de celui-ci, la fainéantise, l'horreur du travail, le vice et la laideur morale et physique. Ce fut alors que Jean-Louis Vives (1492-4540) indiqua, dans son opuscule De subventione paupeînim, les conditions auxquelles devait s'adapter la bienfaisance, l'obligation du travail pour les personnes assistées, et, comme résultat, la disparition de la mendicité.
Voici en quels termes Tilluslre humaniste et philosophe espagnol nous décrit la mendicité de son époque :
«... Puisque notre sujet même nous a mis en face des mendiants, si Ton considère leur genre de vie, leurs vices, le spectacle atroce qu'ils nous offrent chaque jour, on s'étonnera plus encore qu'il y ait des gens qui les admirent . Ce qu'on leur donne est si complètement perdu I... On a constaté que beaucoup, à l'aide de certaines drogues, se font des plaies qu'ils augmentent, pour exciter davantage la pitié de ceux qui les voient. Non seulement, par avidité du gain, ils défigureut ainsi leur propre corps, mais aussi ceux de leurs enfants et d'autres enfants que parfois ils ont empruntés pour les mener en tous lieux. Je sais de certaines gens qui s'entourent jusque d'enfants volés et malingres, pour émouvoir plus fortement l'âme de ceux auxquels ils demandent l'aumône... Il y en a qui, ayant constamment à la bouche Dieu et tous les saints, sont loin de les avoir au fond du cœur. L'aumône attrapée, ils rient et se moquent de ceux qui la leur ont faite, bien loin de prier pour eux... Ils recherchent et sollicitent les plaisirs plus vivement que les riches, et s'y livrent et s'y plongent avec plus d'ardeur et plus profondément que ceux-ci; un tel genre de vie les rend insociables, dévergondés, larrons et inhumains, et fait de leurs filles des drôlesses et des fainéantes. Si quelqu'un se permet de leur donner un bon conseil, ils murmurent effrontément, ayant toujours à la bouche ces seuls mots : « Nous sommes les pauvres de.Tésus- « Christ. > Comme si Jésus-Christ reconnaîtrait pour siens des pauvres si éloignés de ses mœurs et de la sainteté de vie qu'il nous a enseignée! Le Christ n'a pas nommé bienheureux les pauvres d'argent, mais les pauvres d'esprit, et ceux dont nous] parlons enorgueillissent parfois bien plus superbement leur esprit et leur cœur par le fait d'être pauvres, que les riches par leur richesse et leur 'abondance ^ >
(1) Jean-Louis Vives. Del socorro de los pohves, 6 de las necesidades humanas. Biblioteca de Rivadeneyra, t. LXV, p. 267.
Actuellement, dans les pays attardés seuls s'exerce la charité à la façon du moyen âge; c'est-à-dire, sans qu'on s'inquiète si elle s'adresse à l'infortuné ou au paresseux, au pauvre enfant qui reçoit directement le don. ou au misérable et cruel rufîan qui exploite celui-là ; à celui qui a réellement besoin de l'aumône, ou à l'être vicieux qui l'emploie à satisfaire ses infâmes et grossiers appétits. Tout ce qu'on sait au sujet de la mendicité, toutes les informations relatives à la plaie du paupérisme, coïncident dans cette affirmation : t II est indiscutable que l'on fait plus de mal que de bien, quand on accorde des secours sans de suffisantes investigations *. >
La raison en saute aux yeux. Les sentiments de dignité qui rehaussent tant l'homme et qui, chez les individus véritablement choisis, déterminent toute la conduite, sont le résultat de l'éducation, des nobles exemples, de sentiments qui nécessitent, pour naître et pour se développer, l'action de multiples générations. Une grande partie de l'humanité actuelle ou ne les connaît pas, ou les possède à un degré si infime, qu'ils ne résistent pas à l'action prépondérante des instincts inférieurs, dont l'origine se trouve dans Iqs limbes de l'inconscient, et que le cours des siècles a consolidée. L'humanité inférieure vit à ce degré de développement auquel les nécessités premières et élémentaires de la vie sont seules susceptibles d'amener fortement notre volonté, à l'instar de ce qui se passe dans l'enfance des individus. Donnez à la majorité des hommes le moyen de vivre et de se perpétuer sans l'effort constant et toujours plus ou moins pénible qui constitue le travail, et ils ne se préoccuperont pas d'examiner si ce don gratuit est compatible avec leur dignité. Ils vivront dans l'impré-
(1) « Il is unquestionnable tlian more harn than good is done by relieving pcrsons without thorough investigation. » Manuel de la société organisatrice de la charité à Londres.
voyance, dans Toisiveté et dans le vice, qui en est la conséquence. Au lieu d'aider à Tinitiative des natures supérieures, au lieu de contribuer au progrès de la société, ils la mèneront à la dégradation. La devise : panem et circenses, sera toujours le symbole des peuples dégradés par Taumône, que celle-ci vienne d'un César, qu'elle soit distribuée par des groupes sociaux ou des établissements organisés, ou qu'elle résulte de l'organisation individuelle inspirée par des sentiments et des idées contraires aux besoins de toute société normalement constituée.
Cela veut-il dire qu'on doive proscrire la plus belle des vertus, la charité, et que le don volontaire généreux ne réponde pas à des nécessités réelles, à des devoirs très élevés de solidarité humaine? Assurément non. A notre époque de liberté, d'individualisme exagéré, d'amoindrissement de l'esprit de famille au sens large qu'il revêtait à des époques encore récentes, de mobilité et de transformation générales, et en dépit de la plus grande aisance, du bien-être matériel supérieur qu'attestent les statistiques de la richesse et le chiffre croissant de la population, le malheureux se trouve peut-être plus seul, plus abandonné, plus misérable, s'il est possible, que l'indigent des temps passés. Notre époque est l'ère de l'exaltation de la personnalité individuelle. Personne ne doit ni ne peut compter que sur ses propres forces. L'efficacité créatrice, la tension de toutes nos facultés vers la production et le progrès qu'un tel état de choses représente, sont véritablement extraordinaires. L'humanité avance avec une rapidité inconnue vers ses futures destinées impénétrables, non sans payer tribut à l'imperfection et à la douleur inhérentes à tout ce qui a vie. Ce tribut social de souffrances, exigé par la triste et inflexible nécessité des choses, a sa représentation non seulement dans l'essence inquiète de nos âmes, non seulement dans des perturbations presque ignorées
jusqu'ici, qui affectent de préférence la plus noble des structures organiques, mais aussi, et principalement, dans cette insécurité terrible du pain quotidien pour soi et pour les siens, qui constitue pour ainsi dire l'état habituel du prolétariat moderne.
Est-il possible de ne secourir sous aucune forme le travailleur qui ne trouve pas d'emploi à son activité, le malade, la veuve et l'orphelin dépourvus de toute ressource ? Ceux qui, grâce à leur fortune ou à leur effort, jouissent du fruit du travail de milliers ou de millions de leurs semblables, ceux pour qui, en première ligne, les gouvernements veillent et administrent, les inventeurs imaginent, les savants cherchent, les poètes s'inspirent, ceux pour qui se cultivent les meilleurs fruits de la vie et s'offrent toutes les commodités et toutes les joies de l'existence, n'auraient-ils aucune obligation morale envers la collectivité à laquelle ils sont redevables en grande partie de leur élévation et de leur richesse ?
Votre droit est complet, ô puissants de la terre! Vous pouvez refuser le pain à l'affamé, vos secours au malade, votre coopération à la société qui en a besoin. Mais songez que des hommes très sages ont cru découvrir, dans le droit de vivre, un droit supérieur au droit écrit; que des saints vénérés par l'Église ont absous de toute faute des gens qui, réduits à la dernière extrémité, se sont nourris aux dépens d'autrui. Songez que, si vous fermez vos cœurs à la pitié, vous endurcirez par votre exemple les entrailles mêmes de l'humanité. Dites-vous que, quand votre charité protège et élève l'enfance abandonnée, quand elle relève de son abjection celui qu'a châtié la justice humaine ou la femme sombrée dans l'horrible et répugnant abîme de la prostitution ; quand elle soutient d'une main généreuse l'ouvrier honnête qui lutte contre la détresse et la misère; quand elle fonde des écoles, entretient des hospices, crée des
bibliothèques, favorise Thygiène et Texpansion nécessaire de la vie des classes besoigneuses, vous êtes sûrs de travailler à la plus grande des œuvres sociales, à l'exteDsion toujours plus efficace du bien, sans lequel ni vous ni vos enfants ne pourriez jouir d'un cœur tranquille, avec la conscience satisfaite, avec une prévision exempte de craintes, de ces richesses dont on n'est digne que lorsqu'on en fait un usage noble et humain.
Aujourd'hui plus que jamais sont nécessaires les actes de la charité, l'exercice de la bienfaisance. Il est permis d'espérer que l'avenir réserve aux sociétés des états d'harmonie supérieure, d'équilibre mieux assis entre les diverses classes et fonctions sociales. Alors, la sève n'affluera pas avec tant d'inégalité aux diverses parties de l'organisme social; on ne verra plus coexister la congestion perturbatrice de certains organes et la triste anémie de certains autres; l'action de la bienfaisance, en un mot, ne sera plus une condition de vie pour des millions d'êtres, une condition de bien-être et de paix pour tous. La bienfaisance, alors, sera fille de l'amour plus que de la pitié, et au lieu de donner à l'infortune le pain dont celle-ci manque aujourd'hui, elle tentera de diriger le cœur et l'intelligence des hommes vers tout ce qui constitue la beauté et la noblesse de la vie.
Mais cet idéal est éloigné. Il y a encore de nos jours des morts par suite d'inanition, de manque d'aliments. Une multitude de nos semblables est dépourvue de la nourriture propre à des êtres humains et nécessaire pour soutenir leurs forces, des vêtements indispensables à couvrir décemment leur corps. Nombreux sont ceux auxquels fait défaut l'instruction; plus nombreux encore ceux qui n'ont pas reçu d'éducation morale, qui vivent sans guide, victimes de leurs appétits, incapables d'apprécier les véritables joies de la vie, de jouir de ses véritables plaisirs.
Si le sentiment de la fraternité humaine ne parlait pas assez haut, celui de l'intérêt personnel devrait suffire à toucher le cœur des puissants de ce monde. Au jour où, par suite de leur défection et de l'exemple de leur cruel égoisme, les mauvaises passions — la haine, l'envie et la convoitise — auront porté leurs fruits et envahi le cœur des classes populaires, si leur aveugle furie produit la catastrophe redoutée, de quoi leur serviront leurs richesses ? La sécurité et la paix, qui augmentent la valeur de leurs biens, disparaîtront ce jour-là, que peut-être ne verra pas l'égoïste d'aujourd'hui, mais que, en généralisant sa conduite, verront certainement ses descendants.
Hôpitaux, hospices, maisons de correction et d'asile pour la jeunesse, écoles d'enfants et d'adultes, patronage de prisonniers et de libérés, réfectoires économiques, rédemption de la femme tombée, aliments salubres, bibliothèques gratuites, bains, jardins, tout ce qui fortifie le corps et ennoblit l'esprit, quelle sphère large et féconde pour l'action bienfaisante de la charité!
La véritable bienfaisance est celle qui ne se préoccupe pas seulement de venir en aide aux besoins physiques, mais de doter aussi l'esprit de la vigueur et du stimulant exigés par l'effort rédempteur de la moralité et du travail. Il est bon d'élever des hôpitaux, mais il n'est pas moins bon de créer des écoles. Ceux-là soulagent le mal présent, mais celles-ci le suppriment en grande partie pour l'avenir.
Dans l'Amérique du Nord et en Angleterre sont fréquentes les fortes donations destinées à fonder des écoles de tout genre, depuis l'enseignement primaire jusqu'à l'enseignement supérieur ; à exciter chez les ouvriers l'amour du foyer, en leur en facilitant la propriété et en améliorant leur situation ; à ennoblir leurs sentiments par la création de parcs et de jardins destinés à la récréation populaire.
La femme, qui chez les peuples anglo-saxons a plus d'éducation et plus d'initiative, contribue puissamment à chaque œuvre de solidarité humaine. Elle distribue le pain et l'instruction, fonde des sociétés de tempérance, des écoles du dimanche, des maisons de retraite pour les ouvrières sans famille, répand les enseignements moraux et religieux, et on la rencontre toujours à l'avant-garde de chaque œuvre de régénération sociale.
La femme anglo-saxonne exerce la charité avec l'esprit d'amour qui doit inspirer celle-ci. Elle ne craint pas de se mettre en contact avec l'humble ouvrier et de guider, dans les écoles, sa main lourde. Elle conseille elle-même la femme abandonnée, réchauffe et réconforte l'enfant sans appui. Elle n'a pas besoin, heureusement, de stimulants étrangers, pour accomplir le plus noble de ses devoirs.
A la charité qui s'exerce individuellement, sans connaître suffisamment le caractère des besoins secourus, il faut toujours préférer la charité qui se distribue par le moyen d'associations régulièrement organisées pour le soulagement des misères.
L'aumône que Ton fait sur la voie publique est généralement nuisible. Gomme la grande armée des vagabonds se recrute, selon la remarque fondée d'Ernest Gilon, parmi les indolents et les paresseux, et que les criminels à leur tour se recrutent parmi les vagabonds, il résulte fatalement que la charité qui s'exerce sans discernement est celle qui alimente les classes dangereuses de notre société.
Voici en quels termes l'écrivain distingué que nous venons de nommer, qui est en môme temps un généreux philanthrope, décrit la formation de ce véritable ulcère social :
c Ce sou que vous donnez à une mendiante, se joint dans
sa sébile à un autre sou qu'un passant vient de lui jeter. De sou en sou, elle amasse de quoi vivre sans travailler. Pourquoi irait-elle chercher du travail ? Ne lui est-il pas plus facile — à elle qui n'a pas de dignité — de se promener en tendant la main? Elle n'a ni maître, ni patron, ni chef d'atelier pour la gronder. Elle se lève, elle se couche quand cela lui plaît. Elle n'a pas à obéir à un règlement d'atelier. Elle est libre, elle est rentière !... De l'oisiveté naît la luxure. Cela aussi est fatal. Si l'esprit n'est pas occupé, il reste ouvert à toutes les suggestions des sens. Elle a besoin d'un homme. Elle le prend, et... l'entretient. Il y a des hommes de cette moralité, et ils sont légion.
c Viennent des enfants. Les pauvres martyrs! Leur apprendra-t-on un métier? Eh ! pourquoi faire un métier ? Demandez donc à l'oisif pourquoi il ne travaille pas? Comme les nobles de jadis, et peut-être encore un peu d'aujourd'hui, ces misérables méprisent le travail.
« La femme qui reçoit votre sou, n'a pas besoin d'apprendre un état à son enfant; elle mendie, et c'est suffisant. Ses ressources grandissent depuis qu'elle a un petit être sur les bras,
« Ah! mais, l'enfant est joufflu. On voit de ces exceptions inexplicables. Use porte comme un charme. Il n'attendrira pas les bons cœurs. Elle le laissera sans nourriture, elle le fera souffrir pour qu'il excite mieux la pitié.
< D'une seule femme est donc sortie une famille de mendiants, prêts eux-mêmes à faire souche, avec la rapidité et la multiplicité qu'y mettent tous les êtres irréfléchis ou misérables.
« Mais il y a concurrence entre toutes ces familles, c'est à qui sera le plus adroit. Un enfant souffreteux ne suffit plus pour exciter la bonté des âmes généreuses, il faut un enfant estropié ! Où trouver un enfant estropié ? On en loue ! — Un monstre vient; il va naître dans une de ces
familles; c'est le gros lot de la tombola, c'est le bonheur, Tassurance des vieux jours, l'orgie perpétuelle ! On exploitera les bons cœurs avec le petit monstre.
« Mais il ne naît pas assez de ces êtres difformes pour les besoins actuels. La demande dépasse l'offre. Alors, de même que l'homme transforme les plantes et les animaux, de môme que par la greffe et le croisement des races on améliore les organismes utiles, de même les familles de mendiants améliorent l'enfant à leur point de vue. On crée des difformités !
« C'est horrible, votre cœur se serre, mais ce fait ne peut être contesté; les tribunaux ont prononcé sur des preuves irréfutables.
« Les parents croient très sincèrement que leurs enfants sont leur chose, qu'ils peuvent en faire absolument tout ce qu'ils veulent.
« Les exemples d'enfants, très jeunes, enfermés, serrés dans des boîtes étroites, privés de lumière, de nourriture suffisante, rongés par la vermine, ne sont pas rares. Les pères et les mères qui brisent volontairement les membres des jeunes enfants, sont communs... Oui, cela est établi : dans les familles de mendiants, avoir un enfant difforme est un moyen d'augmenter ses revenus; il est établi que des parents dénaturés disloquent eux-mêmes leurs enfants, leur contournent les membres, atrophient ceux-ci à l'aide de bandages progressivement serrés, et arrivent ainsi à transformer en quelques années un bel enfant en un pauvre infirme... La plupart des mendiants aux membres contournés d'une façon plus ou moins extraordinaire, sont incontestablement des monstres produits artificiellement, des individus déformés dès leur plus bas âge, préparés ainsi à la profession de mendiants. Leur infirmité a, pour eux, équivalu à une sorte d'apprentissage et leur a, pour ainsi dire, « assuré une position > .
« Nous ne pouvons citer toutes les tortures que ces petits malheureux subissent. Souvent ces enfants considèrent ces souffrances comme utiles. Ils ont toujours entendu parier du succès de tel et tel mendiant qui doit ses larges revenus à une infirmité, ils ont vu combien cet infirme se donne de jouissances, vit dans l'orgie, sa tournée finie.
« C'est dans les départements voisins de TEspagne que Ton se livre principalement à Texploitation des infirmités. Dans la Haute-Garonne, particulièrement, on rencontre des fabriques de culs-de-jatte. Parmi les malheureux que l'on transforme pour apitoyer le public, on ne veut plus les paralytiques, les manchots, les boiteux, les aveugles. Us sont devenus si nombreux, que le passant reste bien souvent insensible à leurs sollicitations. Il n'en fallait pas davantage pour ouvrir les yeux des industriels qui se font de bons revenus avec Taumône du public. Ces exploiteurs ont alors cherché le moyeu de grossir la petite armée de malheureux estropiés, et ils s'y sont pris de façon très ingénieuse.
< On prend un enfant autant que possible âgé de moins de dix ans ; on replie ses jambes contre les cuisses et Ton serre à l'aide d'une courroie, d'abord légèrement, pour éviter la gangrène ; peu à peu les membres perdent de leur force, et bientôt la vie se réfugie tout entière dans le buste. Quand il s'agit de mettre un cul-de-jatte dans la boite, d'où il ne sort même pas pour dormir, on croise les jambes de façon à empêcher tout retour des forces. En quelques jours l'opération est faite. L'estropié est alors envoyé dans les grandes villes, à Paris de préférence. Les culs-de-jatte sont entretenus et maigrement nourris par les exploiteurs, qui ont payé aux parents 50 ou 60 francs au maximum la propriété de l'infirme. Celui-ci se fait environ 7 francs par jour...
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« Tel est un des résultats navrants de la philanthropie aveugle*. »
Si la charité exercée sur la voie publique à Tégard de faux ou vrais estropiés produit de tels maux, que n'adviendra-t-il pas quand ceux à qui on la fait sont des gens valides ayant déjà acquis l'habitude honteuse, mais lucrative, de la mendicité ?
Tous ceux qui, dans les grandes capitales, ont étudié le problème de la mendicité, savent que les apparences misérables de celle-ci recouvrent une plus grande proportion de vice et d'indoleuce que d'inaptitude et de malheur réels. Plus d'une fois, celui qui écrit ces lignes, impressionné par le ton lamentable d'un de ces mendiants aptes au travail, qui content au passant leurs misères, lui a donné l'adresse de son domicile en vue de lui fournir quelques secours et de le recommander à une association de bienfaisance, et jamais le mendiant ne s*est rendu à l'invitation. A Madrid on exploite la charité plus profitablement que partout ailleurs, par manque d'une organisation générale de la bienfaisance privée analogue à celle existant à Londres, et par suite de l'habitude invétérée de donner à ceux qui mendient sur la voie publique, sans connaître les causes de leur misère ni les circonstances de leur vie. 11 y a une quinzaine d'années, nous connaissions une pauvresse honteuse qui, le visage couvert d'une voilette noire, implorait d'un ton mélodramatique < du pain pour ses enfants ». Après quoi, la triste mendiante des premières heures de la nuit dînait bientôt largement au café, et passait le reste du jour dans un doux farniente^.
(1) Ernost Gilon. Misères sociales. La lutte pour le bien-être, p. 172- 223. Paris, 1893.
(2) La capitale de l'Espagne n'est pas dépourvue d'institutions do bienfaisaiice de caractère privé, dignes de tout éloge, à la tête desquelles il faut placer celle du Refuge; mais elles manquent d'une orga-
M. Monod, directeur de F Assistance publique du département de la Seine, a consigné dans un de ses rapports, au sujet de la mendicité dans la capitale de la France, les faits suivants :
« Un homme de bien a fait sur les mendiants de Paris une expérience des plus curieuses, des plus instructives. Il voulut apprendre d'une manière certaine quelle portion de vérité contiennent les plaintes des mendiants valides. 11 s'entendit avec quelques braves gens, négociants, commerçants, industriels, lesquels s'engagèrent à donner du travail et à allouer un salaire de 4 francs pendant trois jours à toute personne se présentant munie d'une lettre de lui. En huit mois, il eut à s'occuper de 727 mendiants valides, qui naturellement se plaignaient de n'avoir pas de travail. Aux 727 il dit qu'il avait de la besogne pour eux ; chacun fut avisé qu'il pouvait faire retirer à son adresse une lettre qui lui donnait entrée dans un magasin ou une usine, avec un salaire de 4 francs par jour. C'était le salaire demandé ; c'était la vie assurée, avec dignité. Plus de la moitié (415) ne vinrent même pas prendre la lettre. D'autres encore en très grand nombre (138) la prirent, mais ne la présentèrent pas à son destinataire. D'autres vinrent, travaillèrent une demi-journée, réclamèrent "1 francs, et s'en allèrent pour ne plus revenir. D'autres disparurent après la première journée. Bref, des 727, 18 étaient encore au travail au bout de la troisième journée. Ainsi, sur 727 hommes mendiant à Paris, arrêtant les passants dans la rue, se plaignant de mourir de faim, demandant avec larmes du travail, il y en avait 18 qui avaient le désir sincère d'en trouver. C'est un sur 40. Cette expé-
nisation qui harmonise leurs louables efforts, et de ivfçles uniformes pour l'exercice de la charité. Une de ces règles devrait être la prohibition de l'aumône sur la voie publique. La Chanty ot'f/anisation Society de Londres est assurément, et les résultats le prouvent, un modèle en ce genre.
i8o l'individu et la réforme socule
rience portant sur un espace de plusieurs mois et sur plusieurs centaines d'individus, a un caractère décisif*. »
Le paupérisme est, en partie, le résultat fatal de lois naturelles et sociales indépendantes jusqu'à un certain point de notre volonté ; mais il constitue avant tout, et principalement, une maladie morale, un rabaissement du caractère, qui se produisent toujours là où la charité est imprévoyante et l'investigation des causes de la misère difficile. La charité non organisée produit une plus grande somme de mendicité que la vraie et inévitable indigence. C'est là un principe définitivement acquis pour la science sociale.
Quand la bienfaisance se propose seulement d'adoucir des misères et des souffrances, sans tenter en même temps d'en rechercher et d'en détruire les causes, elle cultive, au lieu de le stériliser, le bacille du paupérisme, qui se montre d'autant plus fécond qu'on le soigne davantage.
Ce n'est que par des sociétés organisées expressément pour discerner dans toute espèce de cas la cause et le remède ; ce n'est qu'à l'aide de fonctionnaires sérieux qui ne se laissent pas abuser par les récits pathétiques et par les larmes feintes, qu'il est possible de réaliser largement le bien dans la sphère de la charité.
Tels sont les principes qui inspirent aujourd'hui le traitement méthodique et scientifique du paupérisme en Angleterre, où, à l'inverse de ce qui se passe dans les autres pays du continent européen, le nombre des indigents qui réclament et obtiennent l'assistance, diminue avec une rapidité consolante. De 1849 à nos jours, on évalue en effet à 60 p. 100 la diminution du paupérisme en général, et à 75 p. 100 celle du paupérisme des adultes.
On a cherché à attribuer exclusivement à l'augmenta-
(1) Cité par Ernest Gilon clans l'ouvrage mentionné plus haut, p. 226-227.
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tion de la richesse et du bieu-être général, aux lois sur les fabriques, au développement des associations ouvrières, etc., cet heureux état de choses ; mais c'est là, on peut l'affirmer, un jugement mal fondé. Que ces améliorations, que ces mesures de protection, que le développement môme de la civilisation aient influé favorablement en ce sens, ce n'est pas niable. Pour peu que l'on soit versé dans les études économiques, on se gardera bien, en effet, d'admettre la loi fausse, tant exploitée par les socialistes, d'après laquelle l'organisation économique moderne aurait la tendance fatale de répartir entre un petit nombre de privilégiés toute augmentation de richesse, en laissant dans une pauvreté toujours plus triste la majorité des êtres humains. Les travaux réalisés dans ces dernières années pour déterminer le degré de vérité d'une loi semblable, sont concluants. Il n'est pas vrai que les riches deviennent toujours plus riches, et les pauvres toujours plus pauvres ; ce qui est vrai, au contraire, c'est qu'à mesure que les flots de la richesse atteignent un plus haut niveau, ils se répandent et fécondent toutes les couches sociales \ D'ac-
(1) Selon le vicomte G. d'Avcnel, les rentes de la nation française peuvent se diviser en trois catégories : celles inférieures à 2.300 francs, qui forment les GO p. 100 du chiffre total ; celles de 2.500 à 7.500 francs, qui. en con^ituent les 30 p. 100, et enfin celles qui dépassent 7.500 francs, et qui n'en sont que les 10 p. 100.
Le môme auteur calcule que le chiffre des rentes privées do la population française s'élève à 25.000 millions de francs, dans la forme suivante :
Millions.
Propriété immobiHère non bâlie •. • . • 2.400
Propriété immobilière bâtie 2.600
Valeurs mobilières 4.000
Salaires ouvriers 10.500
Bénéfices individuels du commerce et de l'industrie non compris dans les valeurs mobilières 3.500
Professions libérales et appointements des fonctionnaires
publies et prives 2.000
Total io.OOO
{Histoire économique de la propriété, des salaires, des denrées et de
cord sur ce point avec Téconoiniste belge M. Variez, et en nous fondant sur la marche différente du paupérisme selon les différentes formes dont il est l'objet, nous croyons que la cause de la diminution toujours plus grande de cette plaie sociale en Angleterre, est la bonne organisation de la charité. Cette bonne organisation empêche que l'indolence et le vice exploitent la noble tendance à secourir l'infortune, qui, heureusement, existe dans la majeure partie des cœurs humains.
C'est de la façon suivaote que la Charity organisation Society, qui compte parmi ses membres les hommes les plus illustres de l'Angleterre, entend et remplit sa tâche de venir en aide au malheur et de combattre le paupérisme à sa source :
« Celui qui ne peut voir les larmes d'un malheureux sans lui donner un secours, — dit le Manuel de l'association, — doit se convaincre qu'il est entièrement incapable d'exercer la charité. » La Société en question interdit formellement à ses associés de faire l'aumône sur la voie publique. « Un shelling donné à un mauvais moment
lous les prix en f/énéral, depuis Van 1200 jusqu'en Van 1880, t. I, cii. i. p. 10. Paris, 1894.)
Dans une étude au sujet de l'impôt sur les héritages en France, publiée dans le Journal des Débats (lu 8 février 1890, nous lisons ceci, (jui coïncide avec ce cjui précède, si l'on tient compte du type d'intérêt normal chez nos voisins de la République française :
• Contrairement à l'opinion généralement répandue, les grosses successions sont très rares. Les déclarations successorales nettes s'élèvent dans la tranche de à 10.000 francs, à 1.900 millions ; dans la tranche de 10.000 à 250.000 francs, à 1.930 millions ; et dans toutes les tranches réunies, au-dessus de 250.000 francs, à 500 millions seulement. Eniin h' capital des déclarations, dans la tranche successorale au-dessus de 3 millions, ne s'élève en tout c[u'à 15 millions. Ces tableaux montrent une fois de plus à ({uel point notre loi testamentaire provoque la division des fortunes... Nous ne saurions trop féliciter la conmiission du Sénat de l'étude si intéressante et si féconde en précieux enseignements à laquelle elle se livre avec le concours do l'Administration. ••
OU de la mauvaise manière peut paupériser un homme pour sa vie entière *. » Cette interdiction serait, dans certains cas, excessivement dure, et, pour éviter cette dureté, la Société distribue gratuitement des tickets portant son adresse. Ce ticket présenté, on ouvre une information, et Ton accorde dans l'intervalle au mendiant les secours strictement nécessaires pour sa subsistance, loutile d'ajouter qu'à Londres, comme à Paris, à Madrid, etc., bien peu de mendiants se prêtent à ladite information. Ils a'aiment pas que l'on connaisse leur manière de vivre.
Pour éviter les maux résultant de l'action isolée des diverses associations de bienfaisance protégeant successivement le même pauvre, qui se garde bien de le dire, la Société de charité s'entend avec toutes les associations et œuvres bienfaisantes de Londres, ou au moins avec la majeure partie d'entre elles. A toute demande de secours, ladite Société fait ouvrir par des agents rétribués ou non une enquête établissant si la famille a déjà recouru à la bienfaisance, quand et comment ; de quelle manière elle a subvenu antérieurement à sa subsistance; quels sont ses ressources et ses moyens de les augmenter ; s'il existe des parents, amis ou protecteurs pouvant intervenir sans imprimer à leur appui le stigmate de Taumône ; et, finalement, si la famille est tombée dans l'indigence par sa faute ou par de malheureuses circonstances. Si le résultat de cette enquête fait connaître qu'il s'agit d'un de ces rédicivistes de la mendicité plus dépourvu de volonté que de forces pour le travail, on l'envoie aussitôt au Workhouse^
(1) Dans un livre espagnol qui ne manque pas de mérite, quoique entaché de certaines erreurs économiques importantes, telles que l'idée d'attribuer à l'Etat la quasi-totalité des grands héritages, idée qui conduirait au collectivisme combattu par l'auteur lui-môme, dans l'ouvrage intitulé le Bonheur, par le D' Ruderico, ce môme principe de la Société anglaise se trouve exprimé sous cette forme (p. 252) : « Si vous voulez réduire un homme à la misère, secourez-le trois fois. »>
asile de bienfaisance officielle, ouvert en Angleterre à tout misérable, où il reçoit, moyennant une certaine somme de travail, ce qui est indispensable pour ne pas mourir de faim. Mais s'il s'agit d'une véritable incapacité ou d'une misère imméritée, chose assez fréquente ; s'il s'agit de quelqu'un pour qui la honte du Workhome serait un châtiment excessif ; s'il y a des probabilités d'obtenir une amélioration, alors on emploie d'autres moyens. Tantôt la charité privée vient assurer, tant qu'il est besoin, une existence décente ; tantôt on se borne à aider, même par un simple prêt, ceux qui peuvent se remettre bientôt à vivre de leurs propres ressources
Une des pratiques combattues par la Société, sauf en des cas fort rares, c'est la distribution de secours à domicile. Différentes paroisses de Londres, animées du même esprit, interdisent absolument ce genre de secours aux adultes, ainsi qu'aux ouvriers sous forme de supplément de salaire. Les assistés sous cette forme s'habituent à compter en tout état de cause sur le secours, et ne tentent pas d'améliorer leur situation. D'un autre côté, le spectacle de gens recevant de l'argent, sans compensation aucune de leur part, stimule ceux qui se trouvent en contact avec eux à imiter leur exemple. Partout où l'on a supprimé ou limité considérablement les secours à domicile, le nombre des pauvres a diminué. A Bradfield, par exemple, on abolit en 1872 le Ontdoor Relie f on assistance à domicile. En 1871, cette ville comptait 54 indigents adultes sur 1 000 habitants ; en 1891, seulement 6. Le nombre des assistés des Workhoiises, qui en 1871 était de 259, et que l'on croyait devoir s'augmenter par cette mesure, n'était en 1891 que de 120, en dépit du notable accroissement de population. La suppression de l'ancien système, en ce qui concerne les secours aux malades, produisit un développement très appréciable des sociétés de secours mutuels. Presque toutes les veuves
avec enfants étaient auparavant secourues à domicile ; en 1871, 58 veuves recevaient des pensions. En 1878 on décida de ne plus incrire aucune veuve sur les listes, et il n'en reste plus aujourd'hui d'assistée qu'une seule, qui est âgée. La population a acquis des habitudes supérieures de moralité, et « l'on ne voit plus de ces mariages inconsidérés qui doivent nécessairement aboutir à une catastrophe, qui ont pour issue fatale un appel aux charités officielles, dès que l'arrivée des enfants a augmenté un peu les charges de ménage* ». Les habitudes d'ordre et d'épargne que la crainte salutaire du Workhouse a contribuée encourager, ont donné un excellent résultat dans l'indigence la plus difficile à éviter, celle des vieillards. En 1871, 602 vieillards de plus de 60 ans recevaient les secours de l'assistance ; en 1891, on n'en comptait plus que 73. Les ouvriers ont préféré les sacrifices de l'épargne à l'asile officiel, et les familles font tout leur possible pour éviter aux leurs la honte du Workhouse. Dans les cas de détresse inévitable, il y a toujours des personnes charitables qui interviennent directement en faveur des nécessiteux.
On s'abuserait grandement, si l'on croyait que l'adoption de ces mesures diminue les œuvres de véritable charité. Aujourd'hui, les moyens dont dispose la bienfaisance en Angleterre sont plus puissants que jamais ; toutefois, au lieu de servir, comme jadis, à propager la maladie contagieuse de la mendicité et de l'indigence, ils contribuent au soulagement des infortunes réelles, dont on n'a jamais tenu aussi grand compte que de nos jours. L'an dernier, en 1895, les legs et dons aux institutions de bienfaisance se sont élevés, en Angleterre, à 125 millions de francs. Les aumônes faites de la main à la main constituent aussi des
(1) L. Variez, avocat à la cour d'appel de Gand. La lutte contre le paupérisme en Angleterre. [Revue sociale et politique. Bruxelles, 4894, !!• 5, p. 323.)
sommes énormes : plus de 60 millioDs, a-t-on calculé, sont distribués sous cette forme par les paroisses et par les dames de charité.
La Charity organisation Society tente de substituer à la bienfaisance publique Faction privée, pour toutes les misères imméritées et les infortunes réelles ; elle n'abandonne aux rigueurs du Workhouse que les pauvres dont la misère est surtout imputable à leur volonté. Ses principes peuvent se résumer dans Içs règles suivantes :
Ne jamais donner à celui qui mendie sur la voie publique» sauf des recommandations pour une société de bienfaisance ;
Ne jamais accorder de secours qu'après enquête préalable ;
Ne pas entreprendre les œuvres de charité, si Ton n'a pas :
1<> La pratique des moyens de secourir ;
2"* La science du paupérisme;
3° Le caractère approprié à la fonction.
Sans ces trois éléments, on fait plus de mal que de bien.
Restreindre le plus possible les secours à domicile pour ceux qui ont des ressources, quoique insuffisantes;
Et, finalement, se proposer comme objet moins de distribuer de l'argent que d'élever le sens moral du pauvre et de lui enseigner la prévoyance *.
La fin supérieure que doit se proposer la bienfaisance^ c'est de devenir inutile. A cette tâche contribuent, plus que le fait à coup sûr précieux et louable d'adoucir les souffrances actuelles, toutes les œuvres consacrées à amé-
(1) Notre émincnte compatriote, M"* Goncepcion, Arenal a traité ce sujet avec une compétence et un sentiment d'humanité admirables^ dans son mémoire intitulé : La bienfaisance, la philanthropie et la charité, qu'a couronné l'Académie royale des Sciences morales et politiques. Son opinion, quant à la mendicité sur la voie publique, qui, suivant elle, ne doit pas être proscrite, n'est pas tout à fait la nôtre ; mais cette opinion aura toujours de solides raisons en sa faveur, partout où la charité privée n'est pas organisée comme il le faudrait.
liorer d*uDe manière permanente la santé physique et morale des classes inférieures. Réaliser la bienfaisance sous une forme telle qu'elle favorise et stimule Texercice de la prévoyance, rehausser le sentiment nécessaire de la dignité humaine, au lieu de le rabaisser, c'est là certainement le plus noble, le plus fructueux et le plus bel emploi d'activité que puisse se proposer celui qui jouit des faveurs et des dons de la fortune.
DE LEURS CONDITIONS DE VIE SOCIALE
La réforme sociale et les diverses classes sociales. — Nécessilé, dans Tinter et du prolétariat, de classes en possession de l'indépendance et de la fortune. — Comment les ouvriers doivent considérer les jouissances de la richesse. — Le bonheur de la
richesse. — Sentiments des classes inférieures vis-à-vis des
classes supérieures en savoir et en position. — Efficacité do l'action des classes ouvrières dirigée vers leur propre amélioration. — Les ouvriers dans le Parlement anglais. — Le aelf controL — La diversité d'aptitudes. — La réforme sociale dans le Lancashire. Eli Bloor. — Caractère démagogique et nocif du socialisme continental. — Nécessité de la formation individuelle.
Toujours nous avons cru que l'initiative du progrès et de la réforme doit venir de ceux qui, non soumis au joug du travail obligatoire et quotidien, peuvent cultiver leur intelligence et développer les plus nobles facultés de leur esprit. La plus complète justification delà propriété et de la richesse est précisément la nécessité de classes qui se consacrent à des buts désintéressés, d'hommes qui puissent projeter sur nos têtes les lumières de la civilisation, sans les reflets desquelles nous rétrograderions à la barbarie primitive. Nous avons déjà vu, dans les chapitres
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aatérieurs, que seules TindépendaDce et la liberté que garantit la richesse, que seule la continuité de culture et d'aptitudes qu'assure le régime de la propriété individuelle, rendent possibles les progrès de Tart, de la moralité et de la science.
La mission qui s'impose, en toute société civilisée, à l'homme vivant du produit d'un capital formé par luimême ou par ses ascendants, est par conséquent très importante. Les grandes et profitables initiatives n'abondent que là où la richesse permet à beaucoup de se consacrer à des buts désintéressés. Considérable a été Teffort déployé par les classes ouvrières de l'Angleterre, pour parvenir à leur situation actuelle ; mais qui peut douter que la grande impulsion réformatrice est partie des hauteurs du pouvoir et du talent, de l'initiative généreuse d'un lord Shaftesbury, des sentiments d'humanité vibrant dans le cœur d'un Carlyle ? Aujourd'hui même, en France, malgré la richesse de ce pays, ne se plaint-on pas qu'il y ait trop peu d'hommes pouvant disposer librement de leur temps, trop peu dé personnes sans le concours desquelles il est bien difficile de créer des œuvres d'utilité privée? « Innombrables dans toutes les villes sont les œuvres d'assistance, de prévoyance, d'instruction, de récréation, pour lesquelles on réclame, sans les trouver, des hommes libres de leur temps. En Angleterre, cette classe d'hommes est infiniment plus nombreuse que chez nous, et c'est ce qui explique, entre autres choses, l'admirable floraison des œuvres d'initiative privée chez nos voisins d'outre- Manche *. »
En Espagne, les choses sous ce rapport vont plus mal encore. Nous n'avons ni la richesse consolidée de l'Angleterre, pour employer cette expression, ni la richesse in
(1) Georges Glcinont. Journal des Débats, 12 février 189G.
actti delà laborieuse nation française. Nous ne sommes pas un peuple riche, mais nous sommes en revanche un peuple arriéré et indolent. Il y a en Espagne beaucoup de gens qui disposent de leur temps à la manière du sauvage et avec des résultats analogues. Science, art, humanité, bienfaisance : autant de mots vides de sens pour la plupart. Ce qu'il y a de plus noble et de plus beau dans la vie est un livre fermé pour eux, et les plus hauts devoirs de celleci leur sont inconnus. Il existe, sans doute, de très honorables exceptions, surtout dans les, classes supérieures par réducation ou par la fortune ; mais en combien petit nombre ! Et ceux qui par la volonté et la claire connaissance du devoir contribueraient de leurs lumières et de leur effort à toute entreprise généreuse, sont contraints, en général, à consacrer leur vie entière à Tabsorbant travail quotidien que leur impose le manque de rentes suffisantes ! . La richesse, dans son évolution supérieure, transformée en culture de Tesprit et en noblesse de sentiments et devenue le plus puissant levier d'élévation du prolétariat au bien-être physique et à la dignité morale, c'est là une admirable harmonie que n'attendaient certainement pas les détracteurs systématiques du régime économique fondé sur la propriété individuelle. Et que ce résultat tende à se réaliser, sous la protection de la liberté, quand les mœurs et les lois s'inspirent véritablement de la justice et des sentiments toujours plus larges d'humanité, l'expérience le prouve.
Les ouvriers doivent renoncer à ces haines de classes réprouvées par la raison et par la saine conscience, et tenir pour certain que, de toutes les erreurs commises par Karl Marx dans son livre sur le Capital, la plus funeste, celle que la réalité dément avec le plus de force, c'est d'avoir fondé la réforme sociale sur la lutte de classes, sur la prépotence d'un quatrième état qui, s'il prenait nais-
sauce, ne produirait que violence et misère. La tendance très claire du progrès est de supprimer toute barrière artificielle entre les différentes classes sociales. Les métiers mécaniques sont déjà considérés, en beaucoup d'endroits, comme égaux, sinon supérieurs à une grande partie des professions dites libérales. D'ici peu de temps, on ne demandera plus à un homme, pour honorer en lui la culture d'esprit et la noblesse de caractère, de quelle façon il gagne sa vie.
Les classes qui jouissent aujourd'hui de l'indépendance et de la richesse seront, comme l'ont été celles des xvii® et xviii® siècles, les classes qui prépareront et rendront possibles les futurs progrès en matière de droit, de moralité et d'ordre économique. Le peuple qui, foulant aux pieds toute équité, les dépouillerait de ces biens acquis non par le privilège, mais par le travail, se suiciderait littéralement, parce que c'est à lui-même qu'il ferait le plus de mal.
L'envie et la haine ne peuvent avoir prise que sur des esprits mesquins ou dévoyés. Le bonheur et les jouissances de ceux qui possèdent le pouvoir et la richesse, sont plus apparents que réels. Les plaisirs de l'esprit ne produisent jamais le dégoût ni l'indifférence ; la satisfaction modérée des besoins essentiels à la vie cause toujours une joie naturelle. Au contraire, les passions qu'alimente et développe l'excessive abondance de biens matériels, — l'orgueil, la luxure, la vanité et l'ambition, — rendent amère la vie et la remplissent de désirs non rassasiés et d'inquiétudes. Il serait vain et puéril de nier que la sécurité de l'existence, que la possibilité d'une éducation accomplie, inhérentes à la richesse, ne constituent pas de véritables avantages ; mais ces avantages, au lieu d'apporter de nos jours comme résultante un bien sensible, augmentent plutôt le déséquilibre entre nos désirs et nos satisfactions, rendent
plus intense le sentiment douloureux de notre imperiection, et déterminent un affînement presque pathologique de nos facultés sensitives, énervent Tesprit et brisent les énergies physiques. Cent fois on a répété, sans que la chose ait cessé d'être vraie, qu'il y a plus de félicité dans le profond sommeil, sur une couche grossière, de l'humble et honnête artisan, dans l'appétit sain et normal avec lequel il satisfait les besoins essentiels de la vie, que dans le repos inquiet et agité du grand de ce monde ou du banquier, que dans ces plaisirs que l'or procure, et qui, en règle générale, sont rendus amers par la débilité organique et par l'inanité morale.
Il est certain que celui qui naît dans les classes inférieures ne peut aujourd'hui atteindre que par un énergique effort de volonté la culture intellectuelle et l'abondance matérielle ; mais celui qui, par sa propre valeur, atteint plus ou moins complètement ces biens, est véritablement heureux. Des habitudes de travail qui ont pour conséquence la santé du corps et la santé de l'âme ; des biens qui, obtenus à la sueur du front, sont employés avec la modération qui convient : ce sont là des éléments de félicité que ne possèdent pas, habituellement, ceux qui ont toujours vécu dans l'opulence.
C'est d'ailleurs une loi de la sensibilité, que ses éléments s'atténuent par l'habitude ; qu'une organisation consolidée fasse disparaître la conscience ; et cette loi s'applique au plaisir de môme qu'à la douleur, à moins que celle-ci n'arrive jusqu'à altérer gravement les fonctions. Le manger, qui pour le pauvre constitue un véritable plaisir physique, finit par devenir indifférent à celui qui vit dans l'abondance. La sobriété et la continence seront toujours les sources des grandes jouissances organiques. Généralement, l'homme des dernières couches sociales, s'il n'a pas subi d'une manière exceptionnelle les maux de la misère,
est plus fort, plus résistant, plus sain que rhomme des classes supérieures. Peu importe que la science et les soins conservent à celui-ci un peu plus longtemps la vie. Son existence est précaire et peu enviable. Ne cherchez pas chez les travailleurs des champs ou de Tatelier ces excès de misanthropie qui envahissent parfois les plus nobles individus des classes cultivées, ces tristesses profondes et enracinées, cet abattement qui rendent agréable Fidée de la mort. Ne cherchez pas chez eux ces formes protéiques d'altération nerveuse qui affectent tantôt Tintelligence, et tantôt la volonté; qui parfois causent de mystérieuses et subtiles perturbations altérant le caractère et occasionnant notre malheur, et qui, d'autres fois, dessèchent d'une main insidieuse, mais sûre, les sources mêmes de la vie.
La richesse nous facilite tous les plaisirs, mais détourne souvent de nous pour toujours la coupe du plaisir. L'hu* inanité actuelle ne réunit pas les conditions de maturité que demande Tusage véritable de la richesse et de la force, ne connaît pas encore ses propres lois. Aussi l'abondance s*expie-t-elle par la dégénérescence et le dégoût, et la capacité intellectuelle privilégiée presque toujours par le déséquilibre organique, fréquemment par de tristes troubles du système nerveux.
Que les humbles n'envient pas l'éclat éphémère de ceux qui se trouvent à la cime I Qu'ils ignorent les douleurs souvent cachées sous l'apparat de l'opulence et même sous les lauriers de la gloire I II n'y a d'enviable que ce qui élève le cœur et le rassérène, et il n'est pas rare de voir les multitudes envier ce qui ôte le repos et excite les funestes ardeurs de la passion. Jamais peut-être Thumanité n'a expérimenté autant qu'à présent l'inefficacité des choses extérieures en vue de notre bonheur; jamais il n'y a eu autant d'âmes fatiguées des efforts vains, des luttes
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Stériles, du manque de sérénité et de grandeur morale que produit la vie de plaisir et d'ambition *'.
Ce n'est toutefois pas seulement par cette vertu, en quelque façon passive, de respect pour les classes supérieures, de reconnaissance pour leurs services, que les classes ouvrières peuvent coopérer à Tavènement d'un meilleur état social. L'initiative, Timpulsion, la direction doivent venir d'en haut; mais la force de nature à féconder ces germes grâce à un réel travail d'élaboration et d'assimilation, c'est la volonté énergique, et toujours plus éclairée, de l'ouvrier lui-même.
- Sans le concours de TÉtat, par la seule action de divers facteurs sociaux au nombre desquels il convient de ranger la volonté et l'énergie du prolétariat, les ouvriers sont parvenus, en ce siècle-ci, à améliorer considérablement leur situation. Loin que s'accomplisse la < loi d'airain » en -vertu de laquelle les salaires devraient inévitablement se réduire au minimum nécessaire pour soutenir les forces ; loin que se réalisent les prévisions de ceux qui donnaient pour chose certaine l'appauvrissement progressif des masses et la concentration de la richesse entre un petit
(1) Cotte soif de siinplicité et de quiétude qu'éveille chez les esprits élevés l'inutile complication de la vie moderne, se trouve admirablement exprimée dans ces vers d'un poète français contemporain, M. Edmond Haraucourl :
Je voudrais être calme et doux comme les bêles
Qu'on mène par troupeaux brouter à travers champs.
Tout les aime ; le soir mire l'or des couchants
Dans la limpidité de leurs grands yeux honnêtes.
Balançant d'un air las le bloc lent de leurs têtes,
Sur les parages plais ou les ravins penchants,
Dans les prés pleins de fleurs, sous les bois pleins de chants.
Elles vaguent, rêvant comme font les poètes.
Quand l'herbe rousse fume au soleil de midi,
Elles vont l'œil mi-clos et le pas alourdi.
Loin des grillons taquins qui craquent autour d'elles,
Puis graves, étalant leurs gros torses velus,
Elles dorment dans l'ombre où passent des bruits d'ailes. . .
— Je voudrais être calme et doux : je ne sais plus.
nombre de mains, nous voyons, au contraire, que dans les cinquante dernières années les salaires ont presque doublé, et que le nombre de ceux atteignant chaque jour un plus grand bien-être augmente rapidement ^
(1) Les informations publiées par M. Julin, secrétaire du conseil supérieur du travail en Belgique, démontrent (ju'en ce pays, de 1846 à 1891, les salaires ont augmenté du double, tandis que le prix des vivres a diminué : ce ^qui a apporté une amélioration très notable de la situation des travailleurs.
Voici le nombre des journées de travail que, d'après M. Julin, il fallait à l'ouvrier belge, en 1846, pour acquérir le pain nécessaire à sa subsistance (483 kilos), et celui des journées qui lui suffisent aujourd'hui pour parvenir au mèirie résultat :
paoFÉssions Journées de travail.
Maçons 105.2 43.8
Ebénistes 93.2 43.2
Tailleurs de pierres 99.8 41.6
Charpentiers 90.26 32.83
Tourneurs en bois 96.6 41.06
Forgerons 102.1 36.5
Maréchaux ferrants 89.36 36.5
Serruriers 75.09 36.5
Tanneurs 110.3 39.3
Gantiers 44.68 30.99
Chapeliers (feutre) 80.8 34.57
Chapeliers (paille) 99.3 39.6
Typographes 71.5 30
Relieurs 81.36 46.90
• Bijoutiers 70.09 27.37
Orfèvres 70.09 36.5
Horlogers 81.2 27.37
Graveurs 85.1 36.5
Il est incontestable ciue dans tous les pays civilisés, même dans ceux qui, par suite de leur régime fiscal et de leurs conditions générales relativement arriérées, peuvent se considérer comme moins favorisés, la situation des classes ouvrières s'est améliorée et tend à s'améliorer encore. En Angleterre, suivant M. Léon Lévi, tandis que la rente des grandes foilunes a diminué d'un tiers, dans les dernières trente années, celle de la classe moyenne inférieure a augmenté de 37 p. 100, et celle de la classe ouvrière de o9 p. 100. En France, le nombre des déposants aux caisses d'épargne, qui en 1835 était de 400.000, atteignait en 1884 le chiffre de 4 millions, et en 1890 celui de 7 millions. En dix années, les sommes déposées dans la caisse nationale belge ont augmenté de 209 millions de francs. En Espagne même, l'épargne se généralise dans les classes inférieures. En 1865, le nombre des déposants à la caisse d'épargne de Madrid était de 13.793 ; en 1875, de 15.136 ; en 1885, de 36.154, et en 1895, de 44..522. Les (luantités
l'individu et la réforme soaALE
La possibilité d'améliorer notablement, avec le régime économique actuel, la condition des classes ouvrières, moyennant le concours de lois justes et raction persévérante des travailleurs, sans renoncer aux principes de liberté, mais au contraire en les fortifiant, est aa fait indiscutable.
L'Angleterre nous donne, sous ce rapport, de graads exemples. C'est dans ce pays, en effet, que Tindividualisme, non refréné par la morale ni par la loi, se livra sur la plus vaste échelle à l'exploitation inhumaine des classes inférieures ; que les journées de travail arrivèrent à être de dix-huit et de vingt heures ; que Ton fouettait les enfants, pour les tenir éveillés pendant les travaux de nuit ; que l'ivraésej Tim moralité et la misère menaçaient d'épuiser les forces vives de la nation ; que, finalement, les haines de classes semblaient devoir amener une terrible conflagration.
Et cependant, c'est dans cette même Angleterre que les classes ouvrières atteignent aujourd'hui le plus haut degré de bien-être et ' de culture. Puissants par l'association, rendus pratiques et prudents par le maniement de leurs affaires et par la connaissance des conditions du travail, favorisés par un système tributaire qui les affranchit presque complètement d'impôts, protégés par leurs caisses syndicales contre la maladie et le besoin, dotés d'une, instruction qu'ils augmentent sans cesse, grâce à leurs bibliothèques et à leurs conférences ; représentés aujourd'hui au Parlement par douze de leurs leaders, enfants du travail comme eux et possédant généralement les connaissances voulues et une valeur positive, les travailleurs
imposées, qui, en 1865, s'élevaient à 5 millions de francs, montèrent en 1895 à 48 millions. Â Barcelone, le nombre des déposants était en 1894 de 52.000, par conséquent un peu moindre que, à Madrid, le total des quantités imposées.
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anglais s'acheminent d'un pas sûr vers une situation de jour en jour meilleure.
Comment ont-ils réalisé, en une si courte période de temps, de pareils progrès? Quelles sont les qualités qui ont élevé l'ouvrier anglais au degré qu'il occupe dans la hiérarchie du travail ?
Sans doute, l'instrument puissant de cette grande transformation a été l'association ; mais le succès obtenu par celle-ci n'a été possible que grâce à la pratique de cette faculté du selfcontrol dont nous parlions dans les chapitres précédents, que grâce à la formation d'individus humains doués d'une vigueur et d'un jugement bien à eux.
C'est à cette faculté qu'il faut attribuer, en premier lieu, la disparition presque complète de l'ivresse chez les ouvriers de l'Angleterre et de l'Ecosse. L'ivresse, plaie du prolétariat anglais au commencement de ce siècle, est restée presque exclusivement l'apanage des groupes d'ouvriers irlandais qui forment, dans les grands centres manufacturiers du Royaume-Uni, la partie la plus arriérée de la population. Chez le plus grand nombre des ouvriers anglais, l'usage des boissons alcooliques n'est qu'une exception. Le thé constitue aujourd'hui la boisson véritablement nationale.
C'est là un exemple bien digne d'être imité par les ouvriers du continent, qui dépensent des millions pour des substances qui les débilitent et les dégradent matériellement et moralement.
L'ouvrier qui ne se laisse pas entraîner par l'habitude des boissons alcooliques, a déjà un grand avantage au point de vue de l'exercice de sa prévision, de sa contribution à la garantie de sa vie et à l'amélioration des conditions du travail. Comme nous l'avons déjà dit, un des effets les plus tristes, quoique les plus connus de l'intoxication alcoolique à tous ses degrés, c'est la paralysation de la
faculté qui constitue Taxe de la vie psychique, le pouvoir de diriger et de régler, selon les données de la raison, les impulsions de notre sensibilité.
La condition de Tactivité consciente et persévérante est le fonctionnement normal des facultés supérieures. La première des conditions qu'exige la transformation du prolétariat, moyennant Taction propre, vigoureuse, persévérante et consciente de ses fins, c'est la réforme de son alimentation , le remplacement des alcools par des substances véritablement toniques et nutritives.
Le progrès des classes laborieuses exige, en outre, de la part des ouvriers, un effort constant destiné à mettre leurs habitudes en harmonie avec les modernes conditions de rindustrie. L'ancienne immobilité et fixité dans les occupations industrielles disparaît de jour en jour. Jadis, le cours des siècles altérait à peine les conditions du travail. L'atelier et les procédés étaient séculaires, les hommes seuls passaient. Aujourd'hui, c'est tout le contraire. Tous les quinze ou vingt ans, sinon plus tôt, les procédés se renouvellent, la situation du travailleur change, des crises surgissent qui suppriment des industries entières, ou des inventions qui en créent de nouvelles. Il y a peu de temps encore, l'ouvrier qui connaissait à fond une spécialité quelconque était assuré de sa subsistance pour toute sa vie. 11 n'avait pas besoin de savoir quelque chose en dehors de sa spécialité ; la permanence de celle-ci donnait à son. travail une solide garantie.
Aujourd'hui, au contraire, la mobilité des industries et l'application progressive de moteurs mécaniques à la production tendent forcément à supprimer la figure intéressante, mais vieillie, de l'ouvrier spécialiste, et à la remplacer par le type de l'ouvrier mécanique apte à travailler dans les nombreuses industries de construction.
de machines, de matériel de transports par mer et par terre, etc., et par celui de l'ouvrier des industries textiles, dans lesquelles la suprématie des machines a dépouillé le travail de tout caractère technique. Cela explique pourquoi les longs apprentissages ont disparu là où domine la grande industrie, et comment la véritable préparation au travail industriel moderne est avant tout la culture et le développement des facultés fondamentales de l'homme, de celles qui pourvoient d'une aptitude générale : l'énergie, la vigueur, Tesprit d'initiative, et un petit nombre de solides vérités d'ordre moral et de connaissances positives d'ordre intellectuel.
Le système d'éducation nécessaire au travailleur moderne, à l'homme qui doit se servir des forces dominées par le génie humain, est bien différent du système classique, qui consiste à lui emplir l'entendement d'idées inutiles et à l'emprisonner durant les meilleures années de sa jeunesse dans la pratique exclusive d'un pénible apprentissage. Un écrivain distingué dépeint ainsi le caractère de l'enseignement en Angleterre et aux États-Unis :
« La force de l'éducation anglo-saxonne, dit M. Henri de Tourville, consiste en vérité à faire de l'homme quelque chose comme unsplendide sauvage qui, à la différence des autres et des anciens barbares, est capable de supporter, de soutenir et de promouvoir toute civilisation. Ce sauvage reçoit un développement corporel parfaitement entendu, plein, sans exagération d'aucun côté ; on lui conserve une ouverture d'esprit absolue, la fraîcheur native de ses facultés dans leur épanouissement viril, le besoin sincère de vérités palpables et puissantes, l'honnêteté fondamentale, comprise et voulue, la disposition vitale à se suffire à luimême, et à utiliser plus qu'à économiser les choses. 11 est élevé au milieu des prodigieux phénomènes modernes de l'activité et de l'intelligence humaines, comme le sauvage
ioo l'individu et la réforme sociale
en face des forces naturelles de la steppe ou de la forêt yierge. Il considère ces énergies créées par Thomme, comme le sauvage considère les éléments : ce sont des données premières à partir desquelles il lui est proposé de vivre en les mettant à son service. 11 vit de plain-pied, dès l'enfance, avec cet ordre de choses ; il l'envisage comme un commencement, comme un état primitif au milieu duquel son être s'est éveillé, il n'a de cette condition d'existence aucune appréhension, aucun étonnement; il n'y aperçoit que des ressources puissantes, encore naïves, à peine explorées ; il croit être vraiment dans la jeunesse de la nature; il s'attend à toutes les nouveautés, et il voit le progrès non avant lui, mais devant lui. La formation qu'il acquiert ainsi ne l'adapte pas étroitement à une profession spéciale, mais elle lui assure un tempérament physique et moral à l'aide duquel il se rend facilement maître des moyens de toute entreprise. Si nouvelle et si compliquée qu'elle apparaisse, il l'amène bientôt à des procédés décisifs, amples et simples. Il peut émigrer de métier en métier sans qu'il semble changer d'aptitude, parce que son aptitude radicale à bien se servir de lui-même s'applique à tout, comme la plus indispensable et la plus sûre condition du succès. Après qu'il a traversé avec avantage dix situations différentes, après qu'il a virilement fourni une activité d'un demi-siècle, on le trouve encore homme nouveau, prêt à des choses nouvelles. Ainsi est faite, avec la simplicité de son éducation, cette splendide nature, si maîtresse de la civilisation et si peu atteinte par elle*. »
C'est un fait digne de remarque, que là précisément où le travail a perdu tout caractère spécial, dans les grands centres textiles du Lancashire, les travailleurs se sont élevés
(1) Préface à la Question ouvrière en Angleterre, par Paul de Bousiers, p. xx-xxi.
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au plus haut degré de bien-être et de culture. L^action puissante des machines, au lieu de dépouiller Touvrier de sa dignité, a contribué à son bien-être, à son indépendance et à sa culture. C*est là que se rencontrent en plus grand nombre de simples ouvriers actionnaires des manufactures; de prospères building societies pourvoyant de demeures à eux les travailleurs qui les soutiennent de leur ellort ; des fabriques dirigées par des conseils d'administration d'actionnaires ouvriers. C'est là que s'est établie pour la première fois la coutume, aujourd'hui universellement adoptée en Angteterre, de la demi-journée de repos du samedi, là que le mouvement de réduction de la durée du travail à huit heures a rencontré son plus ferme appui et sa meilleure justification, puisque nulle part ailleurs les ouvriers ne se trouvaient dans de meilleures conditions, grâce à leur culture, pour bien employer les heures retranchées au travail*.
Si, au lieu de se livrer à des rêves aussi inutiles que dangereux, les ouvriers du continent imitaient le sens pratique de l'ouvrier anglais, et, au lieu d'écouter les agitateurs étrangers à leurs travaux, se laissaient guider par les meilleurs d'entre leurs égaux, par ceux qui les surpassent en prudence, en jugement, en énergie et en vues justes et honnêtes, leur présent et leur avenir seraient différents. La grande et dangereuse arme de la grève serait maniée moins fréquemment et d'une main plus sûre A Birmingham, un simple ouvrier qui, aujourd'hui, remplit en même temps les fonctions de juge de paix, Eli Bloor, prévint par son influence une grande grève prête à éclater. Durant une heure et demie, il harangua ses compagnons réunis en un meeting^ en s'efforçant de les dissuader d'un acte qui tournerait contre eux. Aujourd'hui, ces mêmes ouvriers, repré-
(1} Paul de Rousiors. Op. cit., p. 452.
sentes par leurs délégués, étudient et résolvent, d'accord avec leurs patrons, toutes les difficultés qui se présentent.
A rinfluence d'Ëli Bloor est due Torganisation des ouvriers du gaz de Birmingham. Le résultat, c'est que le travail, qui auparavant était de douze heures et se payait 5 shellings, n'est plus aujourd'hui que de huit heures et se paye 5 shellings 3 pences, avec une semaine annuelle de congé.
Le niveau moral de ces ouvriers s'est considérablement accru. L'ouvrier qui travaille douze heures n'a, d'après Eli Bloor, que le temps de manger, de dormir, d'aller à son travail et d'en revenir. Mais, une fois obtenue la liberté d'action plus grande qu'implique le droit de disposer de son temps, il est nécessaire qu'il sache bien employer celuici. £11 Bloor parle chaque dimanche, dans une église ou dans un local annexe, sur l'élévation de l'ouvrier {the rising of the Korkman), Lui-même offre le meilleur des exemples. Passionné pour les exercices physiques, c'est un véritable athlète qui, en même temps, cultive avec un soin extrême la direction morale de son esprit. La reine lui a conféré récemment la dignité de magistrat, honorant ainsi ses mérites et la classe à laquelle il appartient.
D'un caractère analogue et même supérieur à celui d'Eli Bloor, sont les membres du Parlement britannique Burl, Pickard, Wilson, Woods, Fenwich et Burns, hommes de grande autorité et de grande expérience, qui constituent de véritables représentants des intérêts des classes ouvrières, et travaillent avec prudence et constance en faveur de leurs mandants.
L'organisation et la solidité d'intérêts impliquées par la présence de ces hommes au Parlement anglais, est une vraie garantie de paix sociale. Bien différents des représentants du prolétariat continental dans d'autres parlements, les leaders des classes ouvrières de l'Angleterre
tentent d'améliorer chaque jour la situation de Touvrier ; mais il ne leur vient pas à l'idée de détruire Torganisation sociale, fondement de la richesse et du travail. Cène sont pas des politiques, au mauvais sens du mot, comme tant d'autres qui se posent en défenseurs des classes ouvrières, dans les assemblées législatives d'autres pays, et qu'il est superflu de citer, leur nom étant sur les lèvres de tous.
Ainsi que le remarque avec raison M. Paul de Rousiers, les intérêts des ouvriers et ceux des patrons se trouvent trop étroitement unis, pour que la juste défense des premiers n'implique pas la reconnaissance des droits des seconds. Il résulte de là que les chefs naturels des ouvriers arrivent à estimer à leur véritable valeur les idées, simples en apparence, qui séduisent les masses ; qu'ils envisagent la complexité des intérêts destinés à s'harmoniser, et qu'ils imposent, par la persuasion et leur prestige, des tempéraments raisonnables.
Aussi comprend-on que le Congrès annuel des mineurs anglais, réunis sous la présidence de M. Pickard, ait adopté des résolutions tendant à maintenir les prix du charbon de terre. En agissant ainsi, il coopérait efficacement au but vers lequel les patrons dirigent leurs efforts.
L'association, fait d'une importance capitale dont nous nous occuperons dans le chapitre suivant, est sans aucun doute le plus efficace des moyens ayant produit de si beaux résultats dans le Royaume-Uni. Mais l'association exige des vertus individuelles : énergie, abnégation, économie, désir de s'élever par des moyens licites et honnêtes, et il faut que ces vertus naissent et soient cultivées dans chaque individu, avant de fleurir et de fructifier dans les organismes collectifs. Ceux-ci contribuent ensuite sur une vaste échelle au perfectionnement individuel ; maïs, en dernière analyse, la valeur de ce perfectionnement est toujours en relation avec la valeur de chacun de ses éléments.
La formation individuelle : c est là la véritable base de toute amélioration solide et durable, et la clef de la supériorité de l'ouvrier anglais. Rien ne peut la remplacer. « On ne saurait donner trop d'éloges à la bienveillance et au dévouement tutélaire de M. M. H***, — dit M. Paul de Rousiers au sujet de grands fabricants du Yorkshire. Ils ne négligent rien pour assurer à leurs ouvriers le bien-être matériel et moral, pour leur procurer des distractions honnêtes. Non seulement ils leur donnent de bons ss^laires, mais ils imaginent mille moyens d'exercer à leur égard une influence salutaire : fondation d'une banque d'épargne ouvrière (Penny Bank)^ établissement dans l'usine même d'une bibliothèque gratuite; théâtre où le personnel de la fabrique vient exercer, aux jours de fête, ses talents de musique ou de déclamation ; écoles, service religieux, rien ne manque de ce que la sollicitude éclairée d'un patron peut donner. Et cependant, il manque encore quelque chose d'essentiel, comme nous l'avons vu. Il manque d'abord l'aptitude des ouvriers à organiser eux-mêmes ce que les patrons sont obligés de faire pour eux,; il manque aussi leur aptitude à pousser vigoureusement leurs enfants vers l'avenir, et aucun patron ne peut les suppléer en cela. En somme, la prospérité de cet Eden repose beaucoup plus sur le patron que sur les ouvriers ; ceux-ci sont de braves gens bien payés, bien nourris, bien abrités, bien garantis jusqu'ici contre les orages de la vie. Vienne une tempête qui atteigne le patron, ils sont à la merci des événements ^ >
Les améliorations que l'ouvrier obtient du fait exclusif d'un bienfaiteur sont toujours précaires, car elles manquent de la racine et de la permanence que peut seul leur prêter le développement de sa personnalité et de ses facultés. On comprend que, là où les ouvriers sont dépourvus des res-
(1) Paul de Rousiers. Op. cit., p. 400.
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sources nécessaires, leurs supérieurs accomplissent un devoir et méritent les applaudissements, quand ils suppléent généreusement à leurs besoins; mais ceux qui reçoivent ces bienfaits doivent tenir pour certain qu'un résultat modeste obtenu par leur effort, ou au moins par leur aide efficace, vaut mieux pour leur bien, est plus utile pour leur véritable émancipation, que toutes les institutions tutéiaires, quand celles-ci les écartent de la prévoyance, de Tétude et du sentiment salutaire des grandes responsabilités de la vie.
DE LEURS CONDITIONS DE VIE SOCIALE
(Conclusion.)
De rassociation et de son efficacité. — Le socialisme et l'association. — La coopération sociale, véritable loi du progrès humain. — Les classes ouvrières et l'association. — Organisation des travailleurs en Angleterre. — Ses résultats. — En Espagne. — L'organisation des ouvriers, condition de leur amélioration et d'harmonie sociale. — Diverses formes du principe d'association. — Sociétés de secours mutuels, sociétés coopératives de consommation, de crédit, de production, de logements. — Opinion d'Ernest Gilon au sujet des monts-depiété. — Observations. — Sociétés d'assurances. — Valeur sociale de l'assurance. — Jugements de MM. Leroy-Deaulieu et Cauwès. — Formes de l'assurance. — Le Congrès de Milan. — Nécessité de propager l'assurance. — L'association professionnelle. — Critérium qui doit l'inspirer. — Le bien-être matériel, condition de toute culture.
Par la seule efficacité de leur effort personnel, quelques individus de tempérament privilégié ont pu, à toutes les époques, s'élever au-dessus de leur condition native; mais il n'est pas douteux que l'élévation matérielle et morale, efficace et durable, de classes entières, ne peut être atteinte que par l'association. L'action individuelle centuple ses résultats, lorsque, par le moyen de l'association, l'effort approprié s'applique à chaque résistance.
Quand un peuple est impuissant à organiser par luimême sa vie et ses intérêts, il est inévitable que la tutelle de rÉtat réalise par mode artificiel ce que la société a été incapable de réaliser naturellement et par sa propre vertu. Mais toute organisation par TÉtat répond nécessairement à des principes d'autant plus abstraits et stériles, que leur simplicité plaît davantage à la raison. La vie est d'autant plus riche, qu'elle est plus variée dans ses manifestations. D'autre part, une organisation bureaucratique ne peut que faire fatalement abstraction de ce qui est le plus important, l'élaboration dans la conscience nationale des idées, des sentiments et des habitudes qui sont le véritable fondement des sociétés.
Qui doute que la centralisation française, utile à son moment, ne compromette gravement l'avenir de cette grande nation, où le socialisme avec toutes ses folies constitue déjà une sérieuse menace ?
La propagande socialiste ne trouve de milieu approprié que là où sont brisés les ressorts de l'initiative individuelle en vue de la création et du maintien des organismes collectifs. La négation de tout libre arbitre, la subordination oppressive, la misère enfin que représente le collectivisme, ne peuvent trouver un meilleur accueil que là où l'on méconnaît le prix et la valeur des libertés publiques.
Si grande est l'importance de tout ce qui tend à fortifier l'action privée et à favoriser le libre groupement des divers intérêts sociaux !
L'association est, plus encore que la lutte vitale, la véritable loi du progrès. La lutte implique toujours la destruction et la mort; la coopération sociale signifie, au contraire, une augmentation de vie, le triomphe de ce qui, en chaque ordre d existence, est l'élément supérieur et vraiment positif. Si le progrès doit être une réalité, il faut que
la loi de la lutte sociale cède le pas, dans rhumanité, à la loi de la coopération.
La civilisation moderne est fille, dans ses plus nobles caractères, de la spontanéité sociale représentée par de grandes associations historiques. L'église, le municipe, Tuniversité, la corporation, ces vastes centres de vertus et de capacités sociales, furent Toeuvre du groupement naturel et nécessaire des grands intérêts. Ils constituèrent durant des siècles, malgré Tétat de guerre et Tabsence de culture dans lesquels vivaient alors les peuples, une très forte digue contre l'oppression injuste et Tanarchie barbare.
Si la civilisation future, si la société de l'avenir ne veulent pas être à la merci de la licence révolutionnaire et de l'oppression césarienne, elles doivent se fonder également sur des groupes librement constitués, selon l'esprit des temps, dans lesquels se coordonnent les activités individuelles, et qui puissent, à leur tour, moyennant une coordination supérieure, harmoniser entre eux tous les intérêts sociaux.
Mais, comme le remarque justement M. Adolphe Prins, ces groupements ne sont pas incompatibles avec la liberté individuelle. Chaque individu fera partie de ceux qui cadrent avec ses goûts et avec ses intérêts, sans renoncer jamais pour cela à son indépendance. « L'homme qui se sentira assez fort pour être utile en vivant seul et dont le développement sera assez complet pour que sa vie individuelle soit une vie sociale, ne songera pas à s'unir à d'autres *. >
Ce n'est que par l'action très efficace de l'association, que les classes ouvrières peuvent conquérir les biens moraux et matériels auxquels elles aspirent légitimement. Partout
{i) Aclolpho. Prins. l/orffanisation de la liberté, p. 138, 1893.
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OÙ les travailleurs ont uni avec énergie et persévérance leurs efforts, en les dirigeant vers des buts pratiques, les résultats ont répondu aux prévisions. Ce que réalisent sur une vaste échelle les Trade Unions en Angleterre et des associations comme la Federacion de las Très Cluses de Vapor en Catalogue, cela est en état de se réaliser partout.
L'action de TÉtat peut faciliter la solution des problèmes sociaux, rinfluenceet la tutelle nécessaire des classes supérieures peuvent indiquer les voies du bien-être et du progrès ; mais seules les classes laborieuses, par les énergies de l'association, par les avantages d'une culture toujours plus parfaite de leur existence, peuvent résoudre pleinement et définitivement les conflits entre le capital et le travail, et dissiper pour toujours les tristesses de l'insécurité et de rindigence.
Depuis la société de secours mutuels, qui pourvoit aux tristes hasards de la maladie et de la mort, jusqu'à la moralisatrice et féconde assurance, susceptible à elle seule de remédier à toutes les crises de l'existence, quel immense champ d'action n'est pas ouvert à la coopération sociale!
Rapidement, et par le seul fait de leur organisation, les classes laborieuses affirment vigoureusement leurs droits et acquièrent, dans leurs relations avec celles qui possèdent le capital, une indépendance et une considération dont, isolées, elles manqueraient. Les associations ouvrières véritablement professionnelles constituent une solide garantie d'ordre et de paix entre les deux grands facteurs du travail. Les hommes qui les dirigent ne réclament jamais des choses impossibles, et ce qu'ils décident en parfaite connaissance de cause est accepté par tous les associés. Durant la grande grève des mineurs anglais en 1893, les représentants de la Fédération nationale et ceux de l'Association des patrons dirigèrent leurs négociations avec une correction vraiment diplomatique, et discutèrent avec une
Ed. Sanz. li
admirable lucidité les points en litige. L'opportune interventiou du gouvernement anglais, qui délégua à cet effet lord Rosebery, amena l'entente entre les deux partis. La convention qui mit fin au litige, le 19 juillet 1894, est un document important qui paraît appelé à inaugurer un régime de concorde dans les rapports entre les mineurs d'Angleterre et leurs patrons. A l'appui de cette opinion il faut mentionner ce fait que, sans aucune intervention légale et par leur seule initiative, les mineurs des importantes zones du Durham et du Northumberland sont parvenus à résoudre le problème de la journée de huit heures, qui sert actuellement de drapeau d'agitation dans le reste de l'Angleterre.
Il convient également de mentionner la conduite de la Fédération des ouvriers tisseurs du Lancashire, durant la grève presque inévitable déclarée le 4 novembre 1898 à Liverpool et à Manchester, et terminée en mars 1894. Là aussi les patrons avaient affaire à un syndicat ouvrier puissant, composé d'hommes remarquables par le caractère et par l'intelligence. La grève se déroula avec une prudence et une modération extrêmes des deux parts. Le lendemain même, la Fédération des patrons fit savoir qu'elle se tenait à la disposition des ouvriers pour recevoir toutes les communications que ceux-ci voudraient lui adresser. Le conflit se termina par un traité qui non seulement tranchait les difficultés existantes, mais qui établissait en outre des conseils permanents de conciliation et d'arbitrage, composés de représentants des ouvriers et des patrons, et chargés de traiter toutes les questions afférentes aux intérêts généraux de l'industrie.
A Barcelone, en 1881, les ouvriers estampeurs sur tissus de coton, pour trancher leurs difficultés avec les fabricants, élurent cinq délégués qui, unis à un nombre égal de patrons et sous la présidence du gouverneur de la
province, établirent un tarif fixant les salaires des adultes et des enfants, et la durée ainsi que les conditions du travail à chaque époque de Tannée. Ce tarif, accordé motu proprio par les fabricants à la, suite de la grève infructueuse de 1892, et renfermant quelques modifications favorables pour les ouvriers, continue à être en vigueur.
En face de pareils faits, il n*est pas illusoire d'espérer que le jour viendra où, grâce à la prospérité réservée sans aucun doute aux associations ouvrières, les relations entre le capital et le travail entreront définitivement dans la voie de l'organisation et de Taccord. Ce n'est pas à tort que Schulze Gavernitz a qualifié les Trade Unions anglaises « d'organismes de paix sociale >. De nos jours déjà, nous avons vu les délégués ouvriers de Tindustrie cotonnière anglaise se déclarer contre la journée de huit heures, en invoquant les nécessités de la lutte contre la concurrence étrangère, et le vieux mineur Burt, ancien sous-secrétaire d*État au ministère du commerce, affirmer devant TUnion des mineurs du Northumberland dont il est le chef, que l'industrie houillère est soumise à des conditions variables, que les actions des mines de charbon sont moins sûres que les fonds d'État, et qu'il est par conséquent dans l'intérêt des ouvriers, comme dans celui des industriels, que ces actions donnent un dividende supérieur à la rente anglaise *.
L'organisation met les ouvriers à même de traiter sans infériorité, de leur côté, avec les représentants du capital, les différentes questions relatives à leurs intérêts. Par la force des choses, ceux qui se trouvent à la tête des associations professionnelles et sont leurs délégués dans les moments critiques, acquièrent une connaissance exacte du mécanisme et des intérêts de la production et du trafic,
(1) Ad. Prins. Op. cit., p^ 145.
apprécient les difficultés qui s'opposent au bon succès des entreprises/ et se pénètrent du sentiment salutaire de la nécessité naturelle des diverses conditions sociales, et de rinutilité de prétendre violenter la marche régulière des choses.
Au mois de janvier 1894, les ouvriers d'une grande fabrique de cristal de Pittsbourg, dans les États-Unis, pour empêcher la fermeture de rétablissement sur le point de se produire par suite de circonstances malheureuses, donnèrent à leur patron 50.000 dollars (pJus de 250.000 fr.) *. Un pareil acte, vraiment extraordinaire au jour actueU deviendra très fréquent lorsque les classes ouvrières, dûment organisées, obtiendront de leur travail tout le résultat compatible avec la sécurité et les intérêts mêmes de rindustrie. Participant, grâce à leurs conseils d'arbitrage et à leurs associations corporatives, au gouvernement de l'industrie et à la distribution du travail, elles acquerront aussi des parts de propriété, non seulement par l'emploi de leurs économies privées, mais aussi par l'efficacité de leurs ressources collectives. La clef du problèmiC social réside complètement dans l'organisation, libre et féconde, contenue dans la limite du droit et de la morale, de tous les grands intérêts humains.
Aujourd'hui même, déjà, le principe d'association est appliqué avec un succès toujours croissant. Les sociétés de secours mutuels, qui acquirent tant d'importance sous l'antique organisation coopérative, se propagent et fleurissent de nos jours avec une extension et une rapidité consolantes. Il n'est guère de centre de population où elles ne se trouvent établies, et notre progressive et industrieuse Catalogne offre de véritables modèles de ce genre d'institutions. Le léger sacrifice qu'elles imposent aux associés
{{) La Réforme sociale, soptembre 1894, p. 278.
opère à la façon d'une véritable assurance, qui garantit à chacun Tassistance et l'aide nécessaires dans les grandes et inévitables crises de la vie.
L'association coopérative de consommations revêt de nos jours, comme on le sait, une très grande importance. Par la simplification des opérations qui interviennent entre la production et la consommation, par Téconomie qui en résulte pour le consommateur, par le bénéfice direct que la société répartit entre ses associés, celle-ci constitue l'instrument collectif le plus efficace pour l'élévation du proietariat.
L'action de ces associations non seulement produit des résultats de caractère matériel, mais contribue puissamment aussi à créer des habitudes d'ordre et de moralité d'importance supérieure. Par sa nature même elle crée des normes régulières de conduite, élargit les horizons intellectuels et moraux de l'ouvrier, dont l'intérêt se voit associé à l'intérêt de l'entreprise collective, et tend à mettre ses sentiments en harmonie avec les intérêts du progrès et de la paix sociale. En outre, par l'intervention des associés dans les affaires de la société, par le sens pratique qu'ils acquièrent dans l'étude des opérations commerciales, par les habitudes de calme discussion et de mutuelle tolérance qu'ils introduisent dans les classes ouvrières, elles sont le meilleur moyen pour préparer les classes inférieures à l'exercice des droits politiques qui leur ont été concédés prématurément dans presque toute l'Europe.
Le type de l'ouvrier assuré de l'assistance, en cas de maladie, grâce aux secours mutuels ; des vivres à meilleur marché, grâce à la société coopérative ; de l'épargne, grâce à la part qui lui revient dans les bénéfices; de la propriété future ou actuelle de sa demeure, par le payement d'un loyer qui, en douze ou quinze ans, produit l'amortissement du capital représenté par la maison, — ce
âu l'individu et la réforme soqale
type n'est pas une simple création de la fantaisie, mais une réalité très fréquente dans les grands centres, industriels du Dord de TAmérique, fréquente en Angleterre, et chaque jour moins rare dans les autres nations civilisées.
Si c'est un fait, que le nombre des associés des sociétés coopératives anglaises s'est élevé, en un peu moins de trente aus, de 90.000 à 1.250.000; si c'est un fait, que le chiffre de leurs affaires est monté, dans la même période de temps, de 40 millions à plus de 1.000 millions; si, finalement, comme l'affirme Schulze Gavernitz, la coopération a augmenté de 75 millions par an la rente des travailleurs anglais, il est permis de concevoir des espérances de développements bien plus étendus encore.
Malheureusement, cette fécondité de la coopération exige, pour produire ses fruits naturels, un terrain bonifié par la culture intellectuelle et morale. Aussi ce principe plein de promesses ne donne-t-il pas le résultat qu'on désirerait partout.
Les sociétés coopératives de consommation sont d'autant plus nécessaires, que le commerce est moins avancé dans une localité. Dans les petits endroits, le consommateur ne jouit pas des avantages de la concurrence et est fréquemment exploité ; dans les grands centres, Fouvrier énergique et intelligent peut profiter de la baisse produite par la concurrence. Néanmoins, dans un lieu comme dans un autre, le succès de ces institutions exige de la part de ceux qui les dirigent, du travail, de la vigilance, des qualités commerciales et de l'honnêteté. Leur labeur doit être rétribué, car de cette façon seule il peut être persévérant et efficace.
Ernest Gilon dit, au sujet des monts-de-piété, qu'ils ne stimulent que le vice, qu'ils sont de grandes écoles d'imprévoyance, et que, sous les apparences de services rendus.
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ils ne font que ruiner sûrement les familles. Il affirme qu'il est officiellement prouvé qu'à l'époque du carnaval affluent en bien plus grand nombre les clients de ces institutions. A l'appui de cette thèse nous pourrions citer, d'après les documents espagnols, le fait triste et significatif que, à Madrid, les engagements au mont-de-piété augmentent, Jorsque s'ouvre l'abonnement au Théâtre- Royal.
Tout cela est certain. Cependant, si les monts-de-piété n'existaient pas, ceux qui, par un hasard quelconque, se trouvent à un moment donné sans ressources disponibles, ne se verraient-ils pas forcés de subir la sordide cupidité des usuriers?
C'est là le problème complètement résolu par les sociétés coopératives de crédit mutuel, qui ont obtenu en Allemagne un si immense succès, et auxquelles le propagandiste et philanthrope Schulze Delitzsch a donné son nom.
Moyennant de modestes cotisations, s'organise un fonds social destiné à venir en aide, sous certaines garanties, aux associés. Chacun de ceux-ci répond solidairement des obligations contractées. Le principe de solidarité, étendu à tous ceux qui composent la société ou banque de crédit mutuel, constitue la pierre angulaire de leur organisation. * En 1890, 3.910 banques populaires ont fonctionné en Allemagne; 1.070 d'entre elles, qui font partie de l'Union générale des associations Schulze Delitzsch, ont communiqué leur bilan; elles ont prêté 1.641 millions de marks; le nombre de leurs sociétaires était de 518.000; leur capital propre de 145 millions de marks ; 453 millions avaient été prêtés par des capitalistes non sociétaires. Le capital employé a donné 5,38 p. 100*. >
(1) Paul Cauwès. Cours tréconomie politique, t. III, p. 311-312.
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Ces banques ont été principalement utiles, en Allemagne, à la classe moyenne inférieure, motif qui a fait mettre en doute par quelques économistes, à l'exemple de Lassalle, leur bon côté et leur efficacité; comme si, parmi les artisans qui travaillent pour leur compte, employés et modestes commerçants, il n'y avait pas des besoins dignes de soulagement! Le fait est qu'en favorisant par tous les moyens possibles le bien-être et l'élévation d'une classe sociale laborieuse et digne, les banques de crédit établies avec succès en Allemagne, eu Italie et en Belgique, contribuent à résoudre le problème social sous l'un de ses aspects les plus importants; sans compter que, selon le témoignage autorisé de M. Léon d'Andrimont, fondateur et propagateur des banques de crédit populaire en Belgique, il y a de nombreux ouvriers qui placent et font fructifier leurs épargnes dans ces excellentes institutions.
On connaît les banques du système Railïeissen, fondées sur le crédit mutuel, et qui rendent en Italie et en Allemagne tant de services aux classes agricoles ^ L'Italie a adopté avec beaucoup de succès le principe du crédit mutuel, en le facilitant à un haut degré, en matière de crédit agricole, par la suppression complète des cotisations et la solidité des garanties morales et collectives.
Le principe de la coopération est applicable à un grand nombre de buts différents. Il faut mentionner spécialement, pour leur caractère pratique, les sociétés de coopération rurale ayant pour objet de faciliter les engrais, les semences et aussi les machines agricoles ; et celles qui se proposent d'ouvrir des débouchés à des produits déterminés, tels que le lait, le beurre, le fromage, etc. On compte en Allemagne 980 sociétés pour l'acquisition de matières premières agri-
(1) J'ai exposé rorf?anisation des caisses Raiffeissen dans mon livre sur la Question économique. |>. 170.
coles, un nombre égal ou approximatif de laiteries coopé* ratives, et 170 sociétés d'élevage du bétaiP.
Les sociétés coopératives destinées à faciliter aux ouvriers la propriété de leurs demeures, ont produit également de magnifiques résultats aux États-Unis et en Angleterre. Voici leur mode de fonctionnement. On forme, à l'aide de cotisations mensuelles, un petit capital qui facilite aux associés Tacquisition d'une maison, moyennant un déboursé d'importance relative, qui, joint au payement durant un certain temps d'un loyer légèrement supérieur au taux courant, transforme, au bout de douze à quinze ans, l'ouvrier en propriétaire. L'Angleterre avait, en 1890, 2.400 sociétés coopératives de construction; les États-Unis en comptaient 3.500. Dans ce dernier pays, leur succès a été admirable; il y a des villes, comme Philadelphie, où presque tous les ouvriers sont propriétaires de la maison qu'ils habitent et du jardin qui y est annexé.
Les sociétés coopératives de production, dans lesquelles des esprits généreux, au premier rang desquels brille Tardent champion du mouvement coopératif en France, M. Charles Gide, ont mis non sans raison leurs espérances, n'ont pas été jusqu'ici favorisées par le succès; et il est à craindre qu'elles n'atteignent pas les résultats auxquels elles sont certainement appelées dans l'avenir, tant que la condition quasi normale de l'ordre économique est le manque de fixité dans les relations de la production et de la consommation, et que les conditions économiques et de culture des classes ouvrières ne se seront pas notablement améliorées. Néanmoins, il serait injuste de refuser à cette forme de coopération l'importance qui lui appartient sinon quant aux résultats actuels, tout au moins quant à sa valeur intrinsèque comme instrument très efficace de
(1) Paul Camvi's. Op. ciL, l. IH. p. 300.
réforme et d'amélioration sociale. Un grand nombre d'essais de ce genre ont eu une fm désastreuse; mais, malgré cela, le nombre des associations coopératives de production, peu élevé pour l'ensemble de l'industrie, va en augmentation croissante. Les grandes sociétés coopératives d'approvisioanement anglaises, écossaises et irlandaises, ont fondé divers ateliers et manufactures. En Belgique, la puissante association du Voorvit, de Gand, a établi diverses exploitations. En Angleterre, en Allemagne, en France et aussi en Italie, il existe des centres de production coopérative qui embrassent des industries aussi importantes que celles des tissus, machines, substances alimentaires, typographie, meubles, bières, etc. Leur existence et leur prospérité relative démontrent, qu'il n'est pas illusoire d'espérer qu'elles peuvent être, avec le temps, un facteur de premier ordre dans l'œuvre de paix sociale et d'harmonie de tous les intérêts qui s'impose et s'imposera de plus en plus à tout homme de bonne volonté.
Une application excessivement importante du principe d'association est celle des sociétés d'assurance. L'assurance, grâce au calcul mathématique des probabilités et à la dissémination indéfinie du risque, muJtiplie d'une façon vraiment admirable l'efficacité de la prévoyance. C'est l'application la plus féconde du principe coopératif dans l'ordre économique, et, certainement, un des moyens les plus puissants pour résoudre des difficultés contre lesquelles l'effort individuel isolé est impuissant.
Empiriquement, le principe de l'assurance est appliqué depuis des siècles. C'est le principe qui inspire toutes les sociétés de secours mutuels, dans lesquelles lassocié, grâce à un petit sacrifice, garantit son existence et celle des siens.
Sous cette forme élémentaire, l'assurance est universellement répandue, et ses résultats bienfaisants sont notoires.
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Tout ce qui tend à augmenter le nombre des sociétés de secours mutuels, et à élargir leur sphère d'action» .est au plus haut point louable.
Les Friendly societies, ou sociétés anglaises de secours mutuels, étendent leurs bienfaits jusqu'à la garantie contre le manque de travail, l'inaptitude de la vieillesse, etc., contribuant ainsi au môme but poursuivi avec tant de succès par les associations professionnelles, ou Trade Unions.
Cette combinaison de la société de secours mutuels avec un service régulier d'assurances, pensions pour la vieillesse, etc., offre l'inconvénient de ne pas garantir suffisamment l'accomplissement des obligations impliquées par Tassurance, laquelle doit être établie sur des bases scientifiques et avoir son organisation propre. Quand les ressources de l'ouvrier permettent certain soulagement relatif, il est préférable de séparer le service d'assistance en cas de maladie, sphère naturelle de la société de secours mutuels, du service plus difficile, mais non moins nécessaire, de l'assurance contre l'incapacité par suite de vieillesse, contre la détresse de la famille en cas de mort, contre le manque de travail, etc.
Des publicistes éminents, comme MM. Leroy-Beaulieu et Paul Cauwès, pensent très judicieusement qu'il ne faut pas multiplier les cotisations de l'ouvrier, dont les ressources sont nécessairement bornées, et qu'il serait bon que l'assurance se limitât aux cas de maladie et à l'incapacité par suite de vieillesse; quant aux autres risques imprévus, on recourrait à l'épargne ordinaire. Une organisation professionnelle bien établie pourrait, par sa propre vertu et en centralisant les faits relatifs à son industrie, atténuer les crises du travail. Les États plus civilisés contribuent aussi pour leur part, moyennant des centres et des bureaux de travail, à ce but si important pour le gouvernement et pour la société.
La forme la mieux appropriée et la plus sûre pour prémunir la vieillesse contre les risques de la misère et garantir à la famille un petit avoir en cas de décès , est Torganisation basée sur la prime fixe. La petite augmentation ajoutée à la contribution variable de l'assurance mutuelle est plus que compensée par la solidité du capital qui répond aux opérations de l'assurance, et par la détermination plus complète des sacrifices et des résultats.
La pratique de l'assurance est un indice de premier ordre, pour apprécier le développement moral, intellectuel et matériel d'un peuple. Elle exige, en effet, des habitudes d'épargne, des sentiments d'amour familial, de la prévoyance et des ressources suffisantes. En tète des nations qui pratiquent l'assurance nous rencontrons l'Angleterre, où ces institutions comptent déjà des siècles d'existence*. Elle est très cultivée aussi en France, mais presque exclusivement par les classes aisées. L'Angleterre réalise sur une vaste échelle, avec ses Industrial Business, l'assurance ouvrière, et l'on évalue à 3.000 millions le total des sommes qu'elles assurent. L'une d'elles, The Prudential, compte, selon M. Paul GauwèsS 8 millions d'assurés, dont les primes hebdomadaires sont perçues à domicile.
Il est inutile d'insister sur les services que peut rendre dans l'avenir, au point de vue de la solution des difficultés économiques avec lesquelles luttent les classes laborieuses, l'organisme de l'assurance, entouré de garanties solides de moralité et de bonne administration. Les États devraient favoriser de tout leur possible la propagation de l'assurance, car il leur faut comprendre ceci : plus que la répression matérielle, qui jamais n'a arrêté les grandes revendications populaires; plus que la lutte spéculative contre
(1) \J Amicale, fusionnée aujourd'hui avec X Union de Norwich, fut fondée en 1706.
(2) Op. cit., t. îîî, p. 602.
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Terreur, toujours difficile quand celle-ci a des apparences de vérité et répond à des nécessités positives; plus que les croyances religieuses et même les règles morales de conduite, les conditions économiques des multitudes influent aujourd'hui sur le progrès et le bien-être des nations. Chez les peuples soumis à la misère, toute violence, toute erreur, toute immoralité trouvent un terrain propice. La première condition de moralité et de civilisation est de reconnaître la justice supérieure sur laquelle se fondent les grandes institutions du droit positif, chose que peut difficilement faire celui qui souffre de la faim.
De ces considérations est né sans doute le courant favorable à l'assurance obligatoire, qui prédomine actuellement en Europe. On sait que TAUemagne en prit généreusement rinitiative, en fondant l'assurance obligatoire par TÉtat contre la maladie, les accidents du travail et Tinaptitude de la vieillesse ^ D'autres nations, comme l' Autriche-Hongrie, le Danemark, la Suède et la Norvège, ont suivi en toutou en partie l'exemple de l'Allemagne.
Ce n'est pas ici le lieu d'étudier ces exemples d'intervention directe de l'État en matière d'assurances. Nous sommes partisan résolu de la théorie du risque professionnel en ce qui se réfère aux accidents de l'industrie. Les statistiques établies en Angleterre et en Allemagne s'accordent pour affirmer que la grande majorité des accidents qui adviennent à l'occasion du travail industriel, ne sont imputables ni à l'ouvrier ni au patron, mais au risque inhérent au travail même. Il est juste, par conséquent, que l'industrie compte ces accidents parmi les risques liés à l'entreprise^ Le congrès international réuni à Milan, en
(1) Voir dans notre livre sur la Question économique, l'étude de l'assurance obligatoire dans les différents pays.
(2) Voir dans notre livre ssur VEtat et la réforme sociale, le chapitre intitulé : De l'assurance des ouvriers.
1894, pour étudier les divers systèmes d'assurances contre les accidents du travail, se déclara en laveur de l'assurance obligatoire, mais en laissant aux patrons le droit de la réaliser en toute liberté, tantôt par le moyea d'institutions privées, tantôt par les caisses publiques- G'est là, à notre jugement, une sage solution.
Les cas de maladie et d'inaptitude du fait de vieillesse peuvent et doivent être secourus par l'initiative privée, sans que cela veuille dire que l'État n'ait pas à intervenir en cette matière. L'assurance par l'État contre l'inaptitude du fait de vieillesse, spécialement, se heurte dans la pratique à des inconvénients presque insurmontables, et ce n'est qu'en combinant l'action officielle avec rinitiative privée, fondement indispensable de l'assurance contre Icsdites éventualités, que l'on peut arriver à des résultats favorables.
La diffusion de l'assurance parmi les classes laborieuses est, par conséquent, une condition indispensable pour la réforme sociale du prolétariat. Dans notre pays, et nous avons déjà dit pour quelles tristes et lamentables causes, l'assurance est très peu pratiquée. Une méfiance trop justifiée par des souvenirs toujours vivants, empêche cette institution d'acquérir chez nous l'importance qu'elle devrait. La spéculation téméraire a joui dans ce siècle, en Espagne, d'une large liberté, et tant qu'on n'oubliera pas ses tristes résultats et que des lois prévoyantes n'essayeront pas d'assurer à la bonne foi de suffisantes garanties, la confiance perdue ne renaîtra pas*.
Les associations professionnelles, qu'elles soient mixtes, c'est-à-dire composées d'ouvriers et de patrons, ou qu'elles soient exclusivement constituées par des ouvriers, doivent,
(1) Une excellente revue spéciale, El Defensor del Assegurado (Le Défenseur de V assuré), qui se publie à Barcelone, propage en Espagne avec un grand succès les principes de l'assurance.
pour résister avec succès à la poussée du socialisme révolutionnaire et réaliser les réformes législatives et sociales réclamées parle régime économique actuel, unir ensemble tous les éléments honnêtes et sages, sans exclusivisme étroit. La ligue anti-socialiste de Gand, qui réussit, il n'y a pas longtemps, à écarter les candidats socialistes patronnés par la puissante Foorin'^ prit comme unique base de sou programme le respect deH religion, de la famille et de la propriété. « Quoique basée sur le sentiment chrétien, l'association démocratique belge n'est point absolument confessionnelle. En fait, la plupart de ses membres sont des catholiques sincères, mais elle ne leur demande qu'une chose : c'est, avec le respect de la famille et la reconnaissance du droit de propriété individuelle, d'apporter également le respect du principe religieux^ »
En organisant pour leur bien les classes populaires, l'élément fécondant et supérieur, qui est sans aucun doute le sentiment moral, ne doit jamais perdre ses conditions naturelles de spontanéité et d'élaboration propre. De petits groupes peuvent, à la façon des îles de l'Océan, se maintenir, grâce à des circonstances favorables, dans une homogénéité sincère de principes et de pratiques; mais les associations qui prétendent exercer une influence étendue et profonde sur la vie sociale du prolétariat, doivent se mouler sur la réalité sociale et embrasser tous les éléments qui en sont bous et ont une valeur positive. « Il faut être large pour l'admission des membres, grouper les hommes sur le terrain des intérêts matériels, et les unir par un lien moral qui sera le respect de Dieu, de la famille et de la propriété^. »
(1) A. Béchaux. Les revendications ouvrières en France^ p. 219-220. >Ï894.
(2) A. Béchaux. Op. cil., p. 220.
C'est un fait assez significatif, que des publicistes catholiques comme le professeur de TUniversité libre de Lille, M. Béchaux, reconnaisâent la jiécessitéde critériums larges et tolérants en matière d'œuvres d'association pour la défense des principes fondamentaux de Tordre social et pour l'amélioration des conditions de vie du prolétariat. C'est que dans tous les esprits pénètre de jour en jour la conviction que le véritable élément d'harmonie, sans lequel tous les autres manquent de valeur, est la rectitude des vues, le respect de ce qui est essentiel à toute société civilisée.
Des divergences qui auraient passionné à une autre époque, n'ont plus aujourd'hui d'importance réelle, et ne doivent pas entraver l'union des groupes professionnels. Sans doute, le critérium de liberté qui s'est imposé, avec une force invincible, dans la sphère de la spéculation rationnelle, détruit ou débilite des éléments déterminés ; mais il fortifie, loin de le briser, le facteur le plus puissant et le plus fécond en conséquences pour le progrès social : le sentiment de notre responsabilité et de nos devoirs.
Le milieu social de nos jours dépouille tôt ou tard les esprits de tout ce qui manque en eux de racines solides. La psychostasie est un phénomène d'autres âges. A Tépoque que nous traversons, cela seul offre des chances de durée, qui peut défier sans danger la lumière du jour nouveau et l'ambiance agitée, mais saine, de la liberté.
Nous avons déjà vu comment, sans que l'État intervienne en rien dans les conditions fondamentales du pacte du travail, les classes ouvrières sont à même d'obtenir une sérieuse réforme dans les mœurs et le régime industriels. La civilisation facilite, même aux plus humbles, les moyens de perfectionner leurs facultés et de mettre en valeur leur esprit, grâce à l'initiative individuelle. La culture qu'ils
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acquièrent ainsi, la force qui en résulte, ils l'emploient, en premier lieu, à améliorer leur condition économique, et il est juste qu'il en soit ainsi. Sans l'aisance dans la vie, sans une certaine stabilité dans les ressources, sans quelques moments de loisir pour d'autres occupations que le travail quotidien, toute élévation durable est impossible. Voilà pourquoi la réforme sociale doit avoir pour base positive l'amélioration de la situation économique des classes prolétaires.
Au cours des divers chapitres que nous avons consacrés à Tétudedes éléments fondamentaux de l'organisation économique actuelle, on a pu apprécier comment il n'y a aucune opposition entre cette organisation et une distribution équitable des biens humains; comment la propriété et le capital, au lieu de s'opposer au bien du prolétariat, au résultat toujours supérieur du travail, sont des conditions indispensables de sa fécondité; comment, grâce au travail sous tous ses aspects et à l'épargne, se crée la richesse et naissent la propriété et le capital; comment enfin, par l'action des classes riches, accomplissant de hauts devoirs de direction, de tutelle et de charité, et par l'action non moins féconde des classes inférieures, s'exerçant individuellement ou collectivement, on peut arriver graduellement à rédimer le prolétariat de la misère injuste, en le mettant en possession de tous les droits qui constituent la dignité de l'homme et du citoyen.
L'émancipation économique du travailleur, c'est-à-dire la certitude d'obtenir par son travail le nécessaire pour vivre d'une vie humaine en harmonie avec le progrès des siècles, est le plus ferme fondement de l'œuvre de réforme sociale que réclame l'état présent de la société. S'il est certain, cependant, que, de même que la nutrition est la base de tout développement individuel, la distribution adéquate de la richesse est le fondement de tout développement col-
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lectif , il n'est pas moios certain que, sans Texercice normal et persévérant des facultés supérieures dans Findividu et sans la coopération appropriée et efficace des activités intellectuelles et morales dans la société, il n'y a pas de vie individuelle ni sociale complète. L'activité caractéristique de rhomme est précisément cette activité impersonnelle et compréhensive par excellence, qui, au moment le plus haut de son évolution, arrive à la subordination volontaire de rindividu qui Texerce, vis-à-vis de l'organisme total dont il forme une partie. Les facultés supérieures de l'homme ne supposent pas seulement des fins appropriées et sans lesquelles il ne peut y avoir une vie humaine telle qu'elle est possible aujourd'hui et telle qu'il est nécessaire de la concevoir; elles doivent aussi, par la réflexion, par la coopération solidaire de tous les éléments qui composent la vie, se transformer en puissants auxiliaires de cette môme fin économique. Les conditions de prévoyance, de culture, d'équité, de self contrôla c'est-à-dire de gouvernement de soi-même, de sacrifice de notre bien immédiat au bien collectif, se sont, en cet ordre d'idées, fréquemment et inévitablement imposées à notre pensée dans les chapitres antérieurs. Dans ceux qui vont suivre, sans perdre de vue et même en continuant à souligner expressément cette efficacité des activités qui ne poursuivent pas l'intérêt matériel pour le faciliter en ce qu'il a de légitime, nous étudierons avant tout leurs résultats en relation avec le but véritable de la vie : le bonheur ou le bien, qui au fond sont une seule et même réalité.
On ne peut nier que le caractère le plus saillant de la crise actuelle et qui exige le plus urgent remède, c'est le déséquilibre économique; mais la nécessité de réforme s'étend aux idées, aux mœurs, aux sentiments, aux relations juridiques, à l'ensemble de la vie, en un mot. Quels sont les principes fondamentaux dont doit s'inspirer ladite
réforme, pour répondre aux besoins réels et positifs du progrès social ? En quel sens devons-nous, dans la sphère privée et en dehors de toute action de TÉtat, diriger nos efforts ? La réponse à ces questions fera l'objet des chapitres suivants.
CHAPITRE XIV
La science, maîtresse de la vie. — Opinions d'après lesquelles les idées n'auraient qu'une efficacité secondaire. — Solution de cette antithèse. — Les idées, en règle générale, ne sont efficaces que lorsqu'elles s'incarnent dans l'organisme humain. — Petit nombre des initiateurs dans l'humanité. — Efficacité réelle de l'enseignement. — Le scepticisme. — Le progrès par la vérité. — Jugements de M. G. Le Bon. — Vérités idéales et vérités relatives ou historiques. — Importance de l'appréciation exacte des lois de l'évolution humaine. — L'utopie, patrimoine naturel de l'ignorance. — L'instruction et l'ouvrier. — Opinions de sir John Lubbock. — Aujourd'hui plus que jamais est nécessaire la lumière de la vérité. — L'instruction et la criminalité. — Pourquoi le nombre des délits augmente. — Caractère de l'enseignement moderne.
Attribuant parfois une valeur excessive au nihil wUtiim quin prœcognitum de la philosophie scolastique, on a affirmé pendant des siècles la primauté absolue des mobiles intellectuels dans Teusemble des facteurs qui déterminent la conduite humaine. L'efficacité des idées pour diriger par telle ou telle route le cours de la vie , devint un véritable topique à Tusage des philosophes et des moralistes.
Cette thèse, qui contient une si grande part de vérité, est aujourd'hui combattue par les adeptes du matérialisme socialiste, qui soutiennent le principe absolument coq-
traire : à savoir que les opinions et les croyances n'influent en rien sur notre conduite, < car une des inductions fondamentales de la psychologie positive est que Thomme agit, non pas comme il pense, mais comme il sent ' ».
L'examen calme et raisonné de cette antithèse conduit à la solution que le simple bon sens et l'observation sincère des faits ont toujours fournie à la contradiction fréquente de notre penser et de notre vouloir, de nos idées et de nos actes.
Il est certain que chez l'individu, en règle générale, l'action est déterminée par des états affectifs, plus que par deg opérations purement intellectuelles; mais cela ne confirme pas la thèse matérialiste de l'inelTicacité éducatrice des idées. Quand celles-ci pénètrent profondément en nous et arrivent à constituer notre complexion morale, elles agissent sans intervention effective de la volonté, sans analyse préalable de l'intelligence, par la solidarité organique qui les unit à tous les éléments actifs de notre personnalité. De même que disparait la conscience dans des actes qui, au début, supposaient son intervention (c'est là un phénomène visible dans toute instruction professionnelle, dans toute activité continuée, dans toute adaptation de nos fonctions aux nécessités diverses de la vie), ainsi disparaît la réflexion par laquelle nous adaptons les actes aux principes reconnus comme le fondement véritable de la conduite, après qu'elle a présidé longtemps à nos actions.
Il est naturel que la presque totalité de notre vie se trouve déterminée par le résultat déjà acquis. d'un labeur cent fois séculaire; mais ce résultat est dû pour sa meilleure partie à la coopération de notre intelligence. S'il est certain que, daixs rhumanité, l'élaboration inconsciente précède la manifestation consciente de l'esprit; s'il est certain que
(1) Enrico Ferri. Religion et criminalité (Revue des Revues, 15 octobre 1895, p. 121).
chez l'individu et dai^s la société la nature et le degré de l'activité psychique sont soumis à des conditions organiques déterminées, il n'est pas moins certain que cette activité influe profondément sur le cours de la vie, et que la société et Thomme, tels qu'ils existent actuellement, sont principalement l'œuvre de cette activité supérieure sans laquelle ils n'auraient jamais dépassé les limites assignées aux aptitudes et au développement des autres êtres vivants.
Cela explique aussi pourquoi il y a relativement peu d'hommes qui conforment leurs actes à des principes explicitement déclarés. Les initiateurs sont en petit nombre dans l'humanité. Pour un saint Thomas d'Aquin, un Ignace de Loyola, un Spinosa, un Kant, un Taine, qui adaptent avec une rigueur mathématique leur vie entière à des principes d'élaboration propre, il y a une multitude d'individus qui peut-être ne raisonnèrent jamais le mobile de leurs actes. Mais l'influence de ce petit nombre d'hommes est immense. La force de la vérité, les lois de l'imitation , l'action personnelle de tout entendement humain, si rudimentaire qu'il soit, contribuent à multiplier et à répandre indéfiniment l'efficacité des vérités qu'un petit nombre d'hommes découvre et proclame.
Tel est l'enseignement de Thistoire, telle est l'œuvre de l'éducation. Nier l'efficacité de l'intelligence dans le progrès de l'humanité et dans la formation de l'individu, c'est fermer les yeux à l'évidence. Sans doute, une semblable négation donne de la force à ceux qui, comme Karl Marx et ses adeptes, fondent toute l'histoire sur l'ordre économique et ne voient d'autre moyen d'améliorer le sort de l'humanité, que d'altérer profondément l'organisation actuelle du travail ; sans doute, cette doctrine vient au secours de la singulière théorie en vertu de laquelle le crime et la dépravation ont leur principal fondement dans
le régime basé sur la propriété individuelle ; mais, heureusement pour la société et pour Tordre, la fausseté du critérium marxiste, qu'accepte si légèrement M. Enrico Ferri, saute aux yeux de tous ceux qui étudient impartialement révolution humaine et ne peuvent se dissimuler que la majorité des délits et des passions qui les produisent ont des causes très indépendantes du mode d'organisation économique, et qui sont étroitement liées à notre imparfaite constitution individuelle et sociale.
Cela ne veut pas dire que nous croyions erronément qu'il soit possible de transformer les caractères à l'aide de quelques maximes de morale, et que nous méconnaissions la supériorité de l'exemple sur la parole, du bien agir sur le bien penser ; néanmoins , celui qui reçoit un enseignement convenable pourra toujours mieux diriger sa conduite que celui qui n'en reçoit aucun ou en reçoit un mauvais ; celui qui pense noblement, qui apprécie avec vérité la valeur des choses, aura toujours plus de chances de bien faire, que l'homme dont le jugement est faussé et qui ne sait pas distinguer ce qui est essentiel à notre vie, de ce qui lui est accidentel ou nuisible.
Il importe beaucoup, par conséquent, de bien penser pour pouvoir droitement agir. Le scepticisme qui attaque la raison, qui doute de Tefficacité de la vertu, est le plus triste de tous les scepticismes. Dès que nous mettons en doute l'efficacité libératrice de la science, nous frappons de mort la partie la plus noble de notre esprit, nous justifions toute erreur, toute fausseté ; nous laissons tomber tristement les bras qui devaient soutenir, avec un généreux effort, le poids de la vie, et nous abdiquons dans une indifférence funeste ou dans un mysticisme assoupissant, refuge de la débilité et du découragement.
« Eh bien ! méprise la raison et la science, cette force par excellence de l'homme! Laisse- toi fortifier par l'esprit
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de mensoDge dans les œuvres d'illusions et d'enchantements I Ainsi je te tiens sans condition K •» Ce n'est pas sans fondement que le grand poète allemand met ces mots dans la bouche de Méphistophélès. Toutes les erreurs, tous les symboles qui ont été l'objet de lamour et du culte des hommes, n'ont produit quelque bien sur la terre que par suite de la parcelle de vérité qu'ils renfermaient ; chacune de ces parcelles a été en sou temps l'élément approprié d'intelligences non encore mûres pour des vérités d'ordre supérieur, a représenté dans la marche de Thumanité une sorte d'abri passager permettant de goûter le repos après les fatigues d'une pénible journée. Mais le point fixe définitif de l'homme est la vérilé qui rédime et qui délivre.
Dans les formes d'illusion qui ont présidé successivement à la marche progressive des peuples, ou peut signaler avec exactitude la part toujours croissante de principes plus élevés, plus humains, plus vrais en un mot, renfermes sous leur symbolisme nécessaire. Quand un éminent sociologue affirme que le grand facteur de l'évolution d^s peuples n'a jamais été la vérité, mais l'erreur, il méconnaît la réalité des choses*. L'erreur de celui qui sacrifiait sur l'autel des vaches et des brebis, était moins funeste que celle de l'immolateur de vierges et de jeunes gens ; l'erreur de celui qui déposait des offrandes de fruits et de fleurs, moindre que celle qui exigeait des sacrifices sanglants; l'erreur de celui qui élevait ses prières vers Jupiter ou vers Apollon, préparait déjà la vérité de celui qui devait considérer les bonnes œuvres comme l'expression propre du respect dû aux lois supérieures de l'humanité.
(1) Gœthe. Faust, 1" partie, scène du cabinet d'étude.
(2) Gustave Le Bon. Psychologte des foules, p. 98, 1895.
De la même manière dans la science, dans la morale et dans la politique, on pourrait signaler comment Télimination progressive de Terreur, l'affirmation toujours croissante de la vérité, ont été les jalons marquant la route du progrès humain. Si la thèse de M. G. Le Bon était vraie, plus a été grandie progrès des peuples, plus grande serait la part d'erreur reflétée par leurs institutions et par leurs idées. Au contraire, Tavancement des peuples — et c'est presque un truisme de l'affirmer — est d'autant plus grand qu'ils sont supérieurs en progrès scientifique, que plus vaste est la part de vérité sur laquelle ils fondent leur organisation et leur science.
Il y a un procédé de la raison que le vulgaire prend pour du scepticisme, tandis qu'il n'est qu'une forme de la vérité ; il consiste à apprécier à leur vraie mesure les différences de degré et de qualité qhi séparent les diverses civilisations, les diverses classes sociales et jusqu'aux divers individus, sans accepter de règles communes pour tous. Mais le scepticisme que suppose l'affirmation peu réfléchie de M. G. Le Bon, est l'opposé de la vérité. Le jour où ce scepticisme dominerait dans les intelligences, on cesserait de cultiver la science, déclarée incompatible avec l'avancement des peuples, et l'humanité rétrograderait vers la barbarie \
La confiance en Tefficacité de la vérité en tout ordre de choses doit être la base de tout esprit cultivé. La vérité des connaissances astronomiques a dissipé l'antique terreur produite par les phénomènes sidéraux, et rendu possible la domination de la terre par l'homme ; la vérité de la connaissance des lois physiques et chimiques a permis de centupler l'effort humain, de dominer les forces aveugles
(1) M. Gustave Le Bon dit, à la page 117 de son livre cité : « C'est on définitive l'inteHigencc qui guide le monde », affirmation qui semble contredire celle que nous combattons.
de la nature et de les plier à nos desseins, de désarmer rétincelle redoutable qui surgit dans la tourmente, et de dompter la force qui se manifeste dans le bruit du tonnerre et dans la lueur des éclairs ; la vérité dans la connaissance des lois morales a supprimé du monde l'iniquité de l'e scia vage, le spectacle sanglant de la guerre privée, la cruauté des tortures judiciaires, la barbarie des persécutions, et l'arbitraire de la force. La science a élargi pour Thomme les limites de l'univers, a multiplié sa richesse, a rédimé son esprit de la tyrannie de ses semblables et du joug de la superstition. Du sauvage à peine couvert de peaux, mal armé d'un grossier instrument en silex, en lutte inégale avec les grands carnivores de Tépoque préhistorique et incapable d'utiliser les forces de la nature, dans lesquelles il voyait avant tout l'action d'êtres malfaisants et terribles, la science a fait l'homfhe moderne, incertain encore dans la voie d'une civilisation dont il ne contemple que les premières lueurs, le cœur troublé par l'inquiétude des désirs ; aspirant vivement à un équilibre intérieur, à une norme de ses actes qu'il n'est pas parvenu encore à déterminer, et néanmoins roi de la nature, connaissant ses lois, créature prodiiçieuse qui embrasse dans son cerveau le temps et l'espace indéfinis, recherche les lois du monde physique, et formule à leur tour les lois divines de l'ordre moral.
Mais il y a dans l'ordre social une vérité que nous pourrions appeler idéale ou absolue, et une autre vérité que nous pourrions appeler historique. Une vérité idéale ou absolue, c'est le principe de la paix universelle, du droit, gouvernant les relations privées comme les relations internationales. Une vérité historique, dont doit s'inspirer la conduite des gouvernements, c'est l'état actuel de guerre latente, de prédominance sauvage de la force. A la vérité idéale ou
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absolue aspirait le philosophe grec, quand il pressentait la mystérieuse unité cachée sous les aspects divers de la nature et de l'esprit ; mais il respectait la vérité historique, en sacrifiant sur l'autel des divinités helléniques. La vérité idéale ou absolue est celle qui inspire les défenseurs d'une liberté illimitée dans Tordre économique ; mais la liberté historique justifie surabondamment la détermination plus ou moins restrictive de cette liberté par des lois adéquates, selon les diverses conditions sociales.
C'est là une distinction d'énorme importance, dont Foubli produit des maux sans nombre, et sans laquelle il n'est pas possible d'apprécier comme il convient les phénomènes sociaux. Que la philosophie signale les hautes cimes lointaines où doit s'élever l'humanité pour soumettre la terre sous ses pieds, cela est juste et nécessaire; mais que nous prétendions, contre toute loi de temps et d'espace, voir la société accomplir en un jour un voyage exigeant de longs siècles, c'est là une chose positivement insensée. Au lieu d'imaginer des projets fabuleux et téméraires pour fendre les espaces aériens, le procédé pratique consistera toujours, sans perdre de vue le nord, à écarter les obstacles, à vaincre les difficultés qui journellement s'opposent au progrès de l'humanité. Les utopistes qui croient pouvoir réformer radicalement, par l'application de tel ou tel système, les conditions actuelles de la vie sociale, dépensent en pure perte leur intelligence dans une lutte contre l'impossible. L'homme de science qui découvre une loi nouvelle, qui réalise une application neuve des lois déjà connues; le jurisconsulte qui établit, dans un ordre de relations sociales si modeste qu'il soit, des règles plus parfaites de justice ; le moraliste qui parvient à fortifier les ressorts du bien dans les âmes ; l'homme d'État qui sait mettre à profit les éléments positifs d'une société déterminée et les diriger comme il convient, — tous sont
des facteurs du progrès, des ouvriers utiles dans la grande œuvre d'amélioration morale et matérielle de Thumanité.
Les grandes institutions sociales ont répondu à des nécessités réelles de l'évolution ; les croyances qui ont présidé durant des siècles à la vie intellectuelle et morale des peuples, étaient sans doute appropriées au développement mental de ceux-ci. On peut en dire autant des institutions actuelles, des -sentiments et des idées qui sont le patrimoine de la généralité. Résultat nécessaire d'un labeur interne, les faire disparaître prématurément, c'est troubler de fond en comble l'organisme social encore dépourvu d'organes appropriés à des fonctions qu'il est jusqu'ici incapable d'accomplir.
La science digne de ce nom est, au fond, réformatrice, mais avec la lenteur prudente qu'exigent les processus naturels. Le scandale, la subversion, le trouble violent des légitimes relations existantes, ne seront jamais l'œuvre du penser véritablement maître de lui-même. Si cela a toujours été une vérité, c'est bien plus vrai encore à une époque telle que la nôtre, où non seulement la pensée loyale dispose de tous les moyens de s'exprimer, mais où toutes les passions dangereuses et même répugnantes jouissent, malheureusement, d'une licence funeste.
Cette nécessité de respecter toujours, en une certaine mesure, les sentiments et les idées qui constituent la vie morale des peuples, fut la règle de conduite d'un homme dont on peut mettre en doute la valeur morale, mais non pas le sens politique. < Si je gouvernais un peuple de juifs, je rétablirais le temple de Salomon, » a dit Napoléon P'. Ce mot indique avec quelle clarté il* concevait l'obligation de respecter les croyances qui représentent des forces vives de premier ordre pour le gouvernement des individus et des peuples.
Rien de meilleur qu'une instruction complète» pour éloi-
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gner les homroes de l'euthousiasme irréfléchi, et pour les soustraire à rinflueuce dés agitateurs de profession, qui exploitent Tignorance des multitudes. Le socialisme révolutionnaire et collectiviste serait-il en état d'entraîner celles-ci, si elles connaissaient exactement les conditions du développement de la richesse et les résultats probables d'une révolution sociale et d'un régime collectiviste ? N'estil pas significatif que là où les classes ouvrières ont atteint une instruction plus solide, l'utopie ne soit parvenue à dominer que les couches inférieures, les unskilled, et ait été rejetée par les ouvriers plus intelligents, qui ont su s'organiser en corporations professionnelles ?
L'instruction est certainement le fondement le plus ferme de la prospérité et de la force d'un peuple; On a dit, non sans quelque raison, que le triomphe de l'Allemagne sur la France est plus redevable aux écoles qu'aux canons On pourrait appliquer un jugement analogue à la concurrence industrielle et commerciale. L'ouvrier intelligent et instruit est un agent de progrès général dans la sphère du travail. Les produits ne sont pas meilleur marché là où les salaires sont le moins élevés ; habituellement, c'est le contraire. L'instruction de l'ouvrier accroît son gain, mais plus encore ses forces productives.
Nous avons déjà noté, dans les chapitres antérieurs, que, dans les pays vraiment cultivés, une solide instruction n'est pas incompatible avec l'exercice des plus humbles professions. Ce n'est que parmi les sociétés ignorantes et saturées de sots préjugés, qu'un homme possédant une certaine instruction rougit d'être considéré comme un ouvrier manuel. M. Paul Bourget, dans son livre d'Oufr^- Mer, consigne le fait très fréquent de jeunes gens des écoles qui gagnent leur vie dans les plus humbles emplois, d'étudiants qui servent leurs camarades l'assiette à la main et la serviette sous le bras, et qui ensuite s'asseyent sur les
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mêmes bancs que ceux-ci, suivent les mêmes cours et passent les mêmes examens.
En Allemagne et aux États-Unis, il n'est pas rare de trouver, parmi les ouvrières des manufactures, des jeunes filles ayant reçu une instruction très appréciable. Elles ne craignent pas que leur labeur manuel rabaisse leurs familles, et elles ne renoncent pas, en dépit du caractère peu délicat de leur travail, à leurs habitudes de propreté et même d'élégance. « La sortie du personnel féminin de certaines fabriques de Massachusetts, ne se distingue en rien de celle d'un collège de jeunes filles de Boston ^ »
La valeur morale impliquée par ces faits, les idées saines et exactes dont ils témoignent quant à la dignité de toute fonction sociale honorable, n'ont pas besoin d'éloges.
L'instruction mettra fin pour toujours à cette déconsidération qui, dans une grande partie de l'Europe, s'attache au travail manuel, et que perpétuent des qualifications comme celle de « labeurs serviles », contraire au véritable concept de dignité et même à l'esprit du christianisme.
L'instruction, chez l'ouvrier, implique la capacité de gouverner ses passions et d'administrer ses intérêts, de fuir l'alcoolisme et de cultiver ses facultés supérieures; elle implique l'économie de temps dans le travail, la diminution du « déchet » dans les produits de celui-ci, la possibilité de réduire le nombre d'heures qui lui sont consacrées, et d'augmenter le salaire.
Que ce ne isoit pas là une simple hypothèse, c'est ce que démontrent les résultats obtenus partout où, grâce à son propre effort ou aux généreuses influences des classes supérieures, s'est élevé le niveau intellectuel et moral de la population ouvrière. Dans les grands centres industriels
(4) Jouirai des Débats, 31 octobre 1805.
de l'Angleterre et de TÉcosse, les ouvriers du pays, dotés de connaissances positives, fortifiés par l'association et capables d'idées et d'action persévérante, obtiennent des améliorations progressives qui, à leur tour, en vertu d'une harmonie consolante, font avancer la production et le progrès social. Par contre, à Bradford, à Birmingham, à Manchester, les ouvriers irlandais, malgré leurs admirables qualités de docilité, de résignation et de résistance passive, constituent par leur ignorance, par leur imprévoyance et par leur apathie, des groupes sans cohésion exposés à toutes les crises et à toutes les souffrances.
Les salaires élevés dont jouissent les ouvriers de l'Amérique du Nord ne sont dus, selon une opinion des plus autorisées S ni au fabricant, ni au tarif protecteur, ni à aucune autre cause en dehors de l'ouvrier lui-même ^
Si la science, comme cela est certain, a été l'instrument efficace du progrès humain; si la clarté plus grande de lentendement a toujours pour résultante une direction meilleure de la volonté ; si tout ce qu'on accorde à ce facteur d'organisation mentale qu'on nomme lintelligence, on le soustrait à cet élément de désorganisation que ren-
(1) Celle do M. Gould, président de la commission de l'Amérique du Xord chargée d'étudier l'influence des hauts salaires sur les prix de la production. Les résultats de cette investigation confirment l'opinion exprimée par M. Mundella, ancien ministre du commerce en Angleterre : « Les salaires élevés et les courtes journées de travail sont pour l'Angleterre une cause de progrès, et, d'autre part, les salaires exigus et les longues journées de travail du continent nous préservent de sa concurrence. »
(2) La supériorité, dans la sphère de la production, de l'ouvrier de FAmérique du Nord sur les ouvriers européens, y compris les ouvriers anglais, s'explique par leurs notables conditions de culture. L'ingénieur belge M. Waxweiler nous les fait connaître dans un mémoire où il établit la proportion de leurs dépenses comparativement à celles de rouvrier européen.
Ilfaut tenir compte, pour bien apprécier les données qui vont suivre, de la supériorité de la vie sociale de l'ouvrier anglais, qui est compris sous la formule générale d'ouvrier européen. L'ouvrier espagnol n'est
ferme la passion, il est logique et permis d'espérer que la culture bien dirigée des classes populaires produira, dans Ta venir, une civilisation dotée d'une richesse et d'une harmonie que l'on ne pressent même pas. Sir John Lubbock a dit ceci : < Je suis parfois disposé à croire que les grands lecteurs de Tavenir ne seront plus les avocats, les docteurs, les boutiquiers et les commerçants, mais les laboureurs et les ouvriers. Cela ne serait-il pas naturel ? Les premiers travaillent surtout de tête ; quand les travaux du }Our sont passés, le cerveau est souvent fatigué, et beaucoup de leur temps de repos doit être consacré à Tair et à l'exercice. Le paysan et l'ouvrier, au contraire, ont pendant la durée de leur labeur pris suffisamment d'exercice corporel et peuvent donner à la lecture et à l'étude les
pas supérieur en culture à l'ouvrier belge, que M. Waxweiler étudie à part, mais en revanche, et lieureusenient, il n'est pas l'esclave, comme celui-ci, ilu dégradant alcoolisme.
^ oiuÊT ]>ES ]>ii>BNSEs EUts-Uiiis. Europe. Belgique.
Religion 1.73 1.00 0.22
Charité 0.83 0.76 0.0«
Sociétés l.!)3 1.46 1.30
Syndicats professionnels 1.43 1.33 0.80
Assurances des propriétés 1.20 0.4G 0.00
Assurances sur la vie. 3.36 2.06 0.00
Livres et journaux 2.33 0.96 0.30
Tabac ; . . 2.26 2.06 0.93
Boissons 3.{>3 4.86 5.00
Divertissements et chômage 2.63 4.56 1.40
{Revue sociale et politique, n« 4, 1894.)
Au moment où nous écrivons (12 mai 189G), alors que la fatalité historique met face à face les droits de la nation espagnole et les sentiments et aspirations du peuple américain, il est nécessaire de constater, après avoir rendu justice à certains cotés élevés de la culture moderne de cette républitiue, qu'en aucune partie du monde il n'existe, comme aux Etats-Unis, un aussi complet divorce entre la représentation politique et les sains éléments sociaux. La vénalité, en effet, semble être comme le patrimoine inhérent à celle-là, et les Chambres aussi bien que le pouvoir exécutif y font parfois si bon marché, en matière de relations internationales, de la correction nécessaire et du respect pour le droit, que, en comparaison, l'antique foi punique tant honnie était honnête et noble.
loisirs qui leur restent. Ils ue Tont pas fait jusqu'ici, c'est vrai ; mais les raisons en sont faciles à concevoir. Maintenant, ils reçoivent d'abord une excellente éducation dans les écoles primaires, et puis les meilleurs livres sont facilement à leur portée '. »
Qui pourra douter que, quand la culture intellectuelle se trouve répandue à travers toutes les classes sociales, il est moins difficile de diriger et de dominer les passions? Celles-ci défient parfois ce qui s'oppose à leur expansion désordonnée; maison ne peut méconnaître que la réflexion et le jugement sont incompatibles avec l'impulsion aveugle de la sensibilité, et que, à égalité de circonstances, celui qui; grâce à sa richesse d'idées et de connaissances exactes, sait attribuer à chaque chose sa valeur et ne se laisse pas leurrer par les apparences, obéira toujours plus à la règle de la raison que celui auquel fait défaut la lumière intellectuelle.
En tout temps, Tintelligence et l'instruction ont eii de l'importance; elles ont conféré aux individus et aux peuples qui les possédaient une prépondérance naturelle et nécessaire sur les autres; mais, à la rigueur, en ce qui se réfère aux multitudes, le régime basé sur l'autorité suppléait avec une facilité relative au manque de culture général. L'immense majorité trouvait tout établie^ les règles et les limites de son action. Elle avait rarement besoin d'exercer ses facultés supérieures et d'interrompre la monotone tranquillité de son existence. Les chocs et les conflits de tout genre étaient moindres dans cette organisation sociale, parvenue à une espèce d'équilibre intérieur rudimentaire, mais stable.
Aujourd'hui, la passivité et l'équilibre ont disparu. Un nouvel ordre surgira sans doute des ruines de celui que
(1) Sir John Lubbock. Le bonheur de vivre, !■■• partie, traduction française, p. 69-70. Félix Alcan, 1895.
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nous voyons périr ; mais, en attendant, l'organisation de notre vie exige Teflort constant, la tension incessante de l'esprit. La placide ignorance a pu être, à d'autres époques, compatible avec le bonheur ; actuellement, elle conduit tout droit à la misère. Instruction, pour bien diriger notre vie, pour utiliser nos forces, pour prévenir les crises probables, pour vaincre les concurrences certaines, pour utiliser les vérités découvertes et les inventions réalisées ; pour prér server notre corps de la maladie, notre volonté du découragement, notre cœur de l'inquiétude. Instruction, pour ne pas succomber à des passions tristes ou abjectes, pour ne pas être victime de sectes absurdes ou criminelles, pour ne pas se laisser éblouir par le clinquant de Topulence, pour apprécier les joies véritables de l'âme, la beauté, l'harmonie, la paix. Instruction large, complète, montrant dans sa triste réalité l'action inévitable, surhumaine, indifférente et aveugle des forces naturelles, et dans sa vérité consolatrice l'activité intelligente, bienfaisante et rédemptrice de cet agent mystérieux qui se nomme Tesprit humain. Instruction, enfin, inspirant à nos âmes la foi généreuse et féconde en l'efficacité du bien moral, loi réelle de notre esprit, et en son triomphe définitif dans l'humanité.
Et cependant, si nous consultons les faits, si nous ajoutons foi aux données statistiques, le doute envahira notre raison. Il est certain que, pendant ces cinquante dernières années, le nombre des crimes s'est accru dans des proportions alarmantes ; il est certain que, en France, par exemple, il a plus que doublé ; ce pays offre même le triste spectacle de l'augmentation delà criminalité surtout parmi la jeunesse que l'école gratuite et obligatoire prépare pour l'avenir. Serait-il possible que la faculté supérieure de l'homme fût condamnée à rester inerte, pour que l'humauité réalise sa véritable fin ; que la clarté plus grande de
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rintelligence fût indifférente ou nuisible à l'action droite de la volonté; que ce que saint Paul jugeait nécessaire jusque pour la foi, fût inutile ou préjudiciable à la moralité de l'individu et au progrès social ?
Non. La sagesse antique, affirmant que celui qui connaît réellement le bien le pratique nécessairement, et que celui qui sait est seul vertueux^ exprimait sous une forme un peu absolue une vérité incontestable. Est-il possible de méconnaître l'influence de nos jugements sur nos actes ? Est-il possible de nier que la tendance naturelle de notre esprit est d'atteindre ce qu'il estime être son bien ? La loi de notre volonté n'est elle pas de se laisser dominer parce que, à tort ou à raison, nous regardons comme tel? Une intelligence se faisant toujours une idée juste des fins de la vie, ne serait-elle pas une garantie très efficace de moralité?
Non. Ce n'est pas l'instruction qui est la cause de l'augmentation de la criminalité ; ce n'est pas l'instruction qui favorise le développement de cette maladie sociale qu'on nomme Tanarchisme. Il est certain que l'instruction à l'aide de laquelle on a prétendu douer l'homme d'une résistance suffisante envers les difficultés de la vie, offre des lacunes radicales; c'est là un point dont nous nous occuperons dans le chapitre suivant. Mais la véritable source de l'augmentation de la criminalité est tout autre^ et nous allons l'indiquer*
Le crime est produit tantôt par un conflit d'intérêts, tantôt par l'exaltation des passions, tantôt enfin par la perversion héréditaire ou acquise des idées et des sentiments.
Les crimes contre la propriété, dans leur grande majorité, appartiennent au premier groupe ; les crimes ou délits contre les personnes, homicides, dommages, abus déshonnètes, etc., rentrent en grande partie dans le second; le troisième comprend ceux qui ont leur origine, avant tout,
dans la nature même du délinquant, qu'il s'agisse d attentats contre la propriété ou contre les personnes.
Tout d'abord, à égalité de circonstances, les actes délictueux seront d'autant plus probables, que plus grand sera le nombre d'actes qu'accomplit chaque individu. Dans une société où l'activité est endormie et qui n'exige pas des mouvements énergiques de volonté, les actes illicites seront moins nombreux que dans une société où l'intérêt personnel surexcité centuple les séries d'actes de chacun de ses membres. Il y a un demi-siècle, la vie égale et reposée, étroitement bornée de certaines contrées, ne se prêtait que dans des cas fort rares à de violentes altérations. Le délit y était quelque chose d'à peu près ignoré. Aujourd'hui, au contraire, le progrès matériel et intellectuel a radicalement changé ces conditions d'existence. L'antique sécurité, l'antique quiétude ont disparu ; de multiples intérêts sont nés; la richesse a excité les désirs ; le conflit des intérêts est constant. Les habitudes perdues n'ont pas été remplacées par des habitudes nouvelles ; les croyances éteintes ne soutiennent pas la conduite; l'exubérance même de vie offre cent occasions et tout autant de mobiles pour mal agir. Les hommes d'aujourd'hui sont-ils pires que ceux d'autrefois ? Il serait téméraire de l'affirmer. Mais il est indubitable que les circonstances favorisent l'expansion de tous les éléments de la personnalité, bons et mauvais; et, dans cette fermentation d'activités, les facteurs de l'immoralité et du crime doivent nécessairement avoir leur part. L'homme qui, il y a cent ans, adapté au milieu social, ne serait jamais sorti de la bonne voie, perd pied entre les vagues agitées de la vie moderne, et tombe sous le coup du Code pénal.
L'action de la concurrence, ce que les Anglais appellent the struggle for life, s'exerçait à d'autres époques dans des limites bornées ; plus que lutte individuelle, elle était une
action de grandes masses collectives pratiquée principalement au moyen de la guerre, à laquelle ne participait qu'une petite partie de la société. Aujourd'hui, chaque individu est un centre indépendant qui se donne à lui-même sa loi, qui dirige sa vie suivant son gré, et qui doit créer par son propre effort ses moyens d'existence. Le timide, l'apathique, le débonnaire sont entraînés par les natures énergiques et dépourvues de certaines délicatesses de sentiments incompatibles avec la nécessité de lutter et de vaincre. De cet antagonisme d'intérêts, de cette insécurité qui est la caractéristique,de notre organisation économique incomplète et encore imparfaite, naît l'amour désordonné de la richesse, qui, à son tour, amène de nombreuses transgressions contre le droit de propriété, transgressions fondées en majeure partie sur l'astuce et la fourberie.
Les passions contribuent aussi pour leur part à fortifier les impulsions requises par la lutte. Mais l'intérêt personnel se transforme facilement en brutal égoïsme; le désir de se distinguer, en ambition effrénée; l'aspiration à jouir des plaisirs propres à la vie, en sensualité raffinée. La foule afflue aux grands centres dont l'éclat éblouit et où les qualités peuvent se déployer librement, mais où les vices et les inclinations perverses trouvent des stimulants et des facilités de tout genre*.
(1) Les grandes capitales modernes offrent un champ approprié au développement de la plus répugnante criminalité. La plaie des ruliens, qui, comme d'ignobles parasites, exploitent la plus triste des infirmités sociales, présente, dans les vastes centres, des caractères vraiment horribles. A Paris, il n'y a pas de jo-ur où les souteneurs ne commettent quelque prouesse. L'iuq)unité dont ils jouissent généralement est extraordinaire. Récemment, le Journal des Débats contait l'arrestaticm d'un souteneur «jui, à la tête de trois de ses pareils, exploitait par la terreur les malheureuses qu'il trouvait à sa portée. Il leur imposait une contribution quotidienne de 8 à 10 francs, et quand elles ne pouvaient la lui fournir, il leur fracturait bras ou jambe, ou leur mutilait le visage. Son dernier haut fait avait consisté à rompre les deux jambes et un bras à une pauvre fille qui ne lui donnait pas l'argent
Le calme des sens était naturel dans la vie reposée et exempte d'imprévu que menaient nos ancêtres ; d'autre part, le jugement de Topinion publique, la crainte d'encourir le discrédit dans le milieu uniforme et permanent où, selon toute probabilité, devait se dérouler l'existence, servaient de frein salutaire. Aujourd'hui, tout est changement et mouvement; ces anciens modérateurs ont perdu en grande partie leur efficacité.
Nombreuses et puissantes sont, par conséquent, les causes qui contribuent à l'augmentation de la criminalité dans les deux premiers groupes. Ces causes favorisent aussi la manifestation des instincts criminels héréditaires, et expliquent surabondamment pourquoi, de nos jours, le chiffre de la criminalité, loin de diminuer, s'accroît dans la majeure partie des pays de l'Europe.
Il est vrai, d'autre part, que l'éducation de l'esprit, qui, de tous les moyens de favoriser la moralité, est « le premier, le meilleur, et finalement le seul décisif* », ne s'obtient pas par la discipline purement intellectuelle et plus ou moins inutile ou nuisible, qui constitue l'enseignement ordinaire de nos écoles publiques.
L'instruction, pour être utile, pour répondre aux nécessités sociales et augmenter la valeur morale et intellectuelle de celui qui la reçoit, au lieu de produire la fatuité et la perturbation mentale qui, de nos jours, en sont fréquemment le fruit, doit être une préparation proprement dite à
exige. Le journal cité ajoutait que ses dignes acolytes avaient juré de tirer vengeance des auteurs de son arrestation. Si horrible que soit un pareil crime, ce qui est plus horrible encore, c'est la dégradation qu'il révèle. En Espagne, des faits de ce genre ne se conçoivent pas ; la fermentation de la lie sociale n'y est pas arrivée jusqu'ici à un tel point. Des monstres semblables aux souteneurs dont il s'agit, des assassins de femmes sans défense, que d'autres hommes regardent comme des héros, sont absolument incompatibles avec le caractère de notre peuple.
(1) G. Rumelin. Problèmes d'économie politique, p. 252. Traduit» de l'allemand par Riedmatten, 1896.
la vie. Lorsqu'on possède Tessentiel en cette matière, on sait attribuer aux autres connaissances leur réelle importance en vue de Tornement et de Télévation de notre esprit ; mais quand nos concepts, quand notre élaboration interne sont dépourvus d'application sérieuse; quand leur infécondité se manifeste en pleine évidence, nous n'imputons pas généralement ce mal à notre insuffisance, mais à la méconnaissance injuste de nos mérites et aux lacunes de l'organisation sociale. La misanthropie et l'esprit de rébellion trouvent en nous un terrain propice; le pessimisme et le découragement d'une part, les violences anarchistes ou les illusions du collectivisme de l'autre, rencontrent alors leurs agents, leurs apôtres et leurs victimes.
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L'expérience, qui est la véritable pierre de touche pour apprécier la valeur de nos idées relatives aux phénomènes sociaux, est explicite sur ce point.
Il y a un peuple chez lequel le sens général de Téducatiou diffère complètement de la manière de voir qui a dominé jusqu'ici dans la majeure partie du continent européen. Ce peuple est l'Angleterre. Cette condition essentielle d'être
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avant tout une préparation à la vie, que nous avons attribuée à l'éducation, les éducateurs anglais ont su raccomplir. Ils ont restauré les deux principes fondamentaux de la culture helléuique : l'équilibre organique, et le savoir conçu priocipalement comme norme suprême de notre conduite.
On sait quel enthousiasme inspirent, dans les milieux scolaires anglais, les exercices d'agilité et de force, enthousiasme qui touche même parfois à l'excès. On connaît les efforts à l'aide desquels Tinitiative individuelle et Faction des églises et des sectes si abondantes en Angleterre essayen t de propager non seulement les préceptes et les idées de morale, mais aussi l'exercice et la pratique des bonnes mœurs. Aucun peuple ne se passionne, comme le peuple anglais, pour les questions de moralité publique et d'hygiène. Il n'est pas de maladie de l'organisme collectif qui n(^ suscite de généreuses activités, disposées à y remédier par tous les moyens. La prostitution, l'alcoolisme, la misère, la cruauté se heurtent à des ensembles formidables de forces qui travaillent à en atténuer les plaies. Il suffit qu'une opinion, peut-être fort discutable, s'inspire de sentiments d'humanité, pour rallier à elle des apôtres convaincus. Cela explique le succès, en Angleterre, des sociétés d'antivivisection, protectrices des animaux, végétariennes, etc., •etc.
Le culte de la force corporelle, du développement harmonique de l'organisme humain, préserve en grande partie la race anglo-saxonne de la dégénérescence physiologique ^ue Ton constate chez d'autres races, et constitue à lui seul un facteur social très important de progrès et d'énergie profitable. Chez l'homme sain et fort, le découragement, le pessimisme et le mécontentement de soi-même et des autres prennent difficilement racine. L'équilibre physiologique est une condition favorable à l'activité normale et
féconde, qui constitue la vraie moralité. Dans des pays comme le nôtre, le labeur intellectuel et la vigueur physique sont, en règle générale, incompatibles. Une méconnaissance presque absolue de ce qu'exigent la conservatioQ de la santé et le développement organique ; un manque presque complet de toute prévoyance sur le point essentiel, à savoir la pondération des diverses activités vitales ; les idées les plus erronées au sujet de Téducation et même du devoir, tout cela produit journellement des maux sans nombre.
Il n'y a pas longtemps, un jeune homme exemplaire, modèle d'application et de travail, obtenait, après examen, une chaire universitaire. Peu de jours après, il mourait de consomption. Sa mort était imputable, certainement, à notre vicieux système d'éducation. Sa poitrine oppressée, son visage pâle, son air sérieux prématuré, révélaient l'homme qui avait sacrifié à la vie intellectuelle le principe même de la vie. Esprit droit, naturellement enclin au bien et à la vérité, docile à la voix de ses maîtres, il prit d'eux tout ce que ceux-ci purent lui donner : définitions, classifications, raisonnements; un idéal d'alchimiste à la recherche de la pierre philosophale, de professeur qui ne se dépouille jamais de la robe et du bonnet de docteur. Il vit l'existence sous un seul aspect ; il ne l'envisagea pas dans sa plénitude. La force, l'expansion corporelle, la lumière du ciel, l'air libre des champs, le sentiment vraiment viril de nos énergies naturelles, tout cela était lettre morte pour mon pauvre ami. Sa courte vie fut un entraînement intellectuel qui commença avec l'étude des premières lettres, et s'acheva par le succès professionnel, dans la triste indifférence de l'atonie et de la mort.
La suprématie du but éthique dans l'éducation nationale préserve et prémunit en la mesure du possible le peuple
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britannique contre la corruption morale et les faits délictueux. Cette triste progression de la criminalité que nous avons notée dans le chapitre précédent, diminue constamment en Angleterre. Oui, dans ce pays, on peut l'affirmer avec une certitude presque complète, Touverture d'une nouvelle école implique la fermeture d'une prison ; dans ce pays, l'expansion d'activités multiples et des plus variées n'augmente pas les transgressions à la morale et à la loi *. Dans ce pays, enfin, n'existe pas, pour ainsi dire, la plaie des déclassés, de ces gens qui, sans aptitudes ni moyens sociaux appropriés, envahissent les professions libérales et constituent l'élément naturel dans lequel germent et éclosent toutes les révoltes et toutes les misères. Une salutaire réaction s'opère depuis quelque temps.
(1) Au Congrc's de sociologie tenu à Paris il y a un pou plus d'une année, le président, sir John Lubbock, termina son discours en faisant l'éloge de l'éducation ; la réforme de l'éducation, dit-il, a donné en Angleterre, depuis 1870, des résultats admirables.
« La moyenne des personnes ordinairement dans nos prisons est tombée de 12.000 à 5.000. La moyenne annuelle des condanmés à la prison pour de graves délits est tombée de 3,000 à 800. Sous le rapport des crimes commis par la jeunesse, le résultat est surprenant, et le nombre annuel des jeunes gens condamnés tombé de 14.000 à 5.000. Je ne veux pas vous fatiguer par des .statistiques, mais vous me permettrez bien d'ajouter que le nombre des pauvres a baissé de 47 à 22 p. 1000 ; donc, de plus de la moitié.
■ Nous devons former la main, l'œil et l'esprit, et nous fier moins à la langue et à la mémoire. »
En France, d'après un récent opuscule du comte de Chaudordy, les procédés éducateurs ayant principalement pour objet la préparation aux examens et aux concours exigés pour les fonctions publiques, produisent les plus mauvais résultats. Tandis que, en Angleterre, pendant les vingt-cinq dernières années, la criminalité a diminué, chez li.'s enfants de moins de seize ans, de 70 p. 100, elle a augmenté en France de plus de 100 p. 100. Ainsi, dans un même espace de temps, en ce qui touche à la moralité des enfants, la France a perdu tout ce qu'a gagné l'Angleterre. « Dans ce pays, on n'emploie pas le mot insti-uction, on n'y connaît que l'éducation qui s'applique à former à la fois l'esprit, la conscience, le cœur, la volonté et le corps lui-même à l'aide de la morale et de la religion, avec le sentiment supérieur du devoir accompli. » Comte de Chaudordy. Considémlions sur Vétat de la France à Vintérieur, p. 36, 1895.
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sous ce rapport, dans les méthodes d'enseignement. Au pur travail de mémoire qui constituait, il n'y a pas longtemps, le système universellement adopté, se substituent de jour en jour davantage l'observation directe, la culture des facultés naissantes ; on tâche ainsi que Tétude, au lieu d'être un véritable tourment, soit la naturelle et noble satisfaction du désir de connaître propre à tout cerveau normal, principalement à l'aube de la vie. « Un garçon qui quitte l'école, très instruit, mais délestant ses leçons, aura bientôt presque tout oublié, tandis que celui qui aura acquis la soif de l'instruction, même s'il avait peu appris, s'apprendrait rapidement à lui-même plus que l'autre n'en sut jamais. Les enfants sont naturellement ardents à questionner. Ils interrogent sans cesse. C'est là ce qu'il faut encourager. Nous pourrons, pour une forte part, nous fier à leurs instincts, et en ce cas ils s'élèveront beaucoup euxmêmes. Trop souvent, l'acquisition de la science leur est présentée sous une forme si fastidieuse et si fatigante, que tout désir de connaître est réprimé ou même anéanti ; de sorte que nos écoles deviennent des endroits où l'on décourage de la science, et produisent ainsi l'effort opposé à celui auquel nous aspirons *. » C'est en ces termes que sir John Lubbock signale les défauts de l'enseignement traditionnel dans le pays de l'Europe où cette forme d'éducation tend le plus à disparaître. Que dirons-nous, nous autres Espagnols, des résultats de nos méthodes et de nos procédés éducateurs?
En dépit de ces réserves, que sir John Lubbock a cru juste de faire, il n'en est pas moins vrai que l'éducation anglaise, dans son ensemble, est inspirée par des vues diamétralement opposées à celles qui ont prévalu et continuent à prévaloir dans nos écoles. C'est là un fait dout
(1) S'il* John Lubbock. Le bonheur de vivre, 1" partie, p. 179-180. Traduction française citée.
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Taine, Wiese, Gabelly, Coubertin, P. de Rousiers et Philippe Daryl (pseudonyme littéraire de M. Pascal Grousset) apportent de vivants et irrécusables témoignages.
Chez nous, l'enseignement aux degrés primaire et secondaire constitue un labeur purement intellectuel et principalement de mémoire, sans presque aucune application aux principales nécessités de la vie, sans presque aucun résultat quant au développement de l'initiative propre, au désir et à l'amour du savoir. Pourvu que l'enfant récite sans hésitation les pages de son manuel et assiste ponctuellement à la classe, on a obtenu ce qu'on voulait. Il commence par tourmenter sa mémoire et sa volonté, pour pouvoir répéter automatiquement, sans intelligence et sans intérêt, les définitions de la grammaire et du catéchisme, les noms des rois et des lieux ; il apprend, en vertu du même système abstrait et antinaturel, les notions d'arithmétique, et ainsi se termine son premier enseignement.
Rien de plus ingrat que cette tâche de l'enfant, qui n'éveille nullement sa curiosité et n'émeut pas son cœur. Je. me rappelle toujours avec une certaine tristesse le temps de Técole primaire. Le maître s'y imposait principalement par la crainte ; à peine comprenions-nous ce qu'il nous obligeait à répéter ; l'éducation morale, l'amour du bien, le sentiment de la responsabilité, la bienveillance envers les autres, la douceur, rien de tout cela n'entrait dans la mission du professeur, qui, en revanche, exigeait la plus stricte exactitude dans toutes les choses indifférentes. Trois heures ou plus le matin, et tout autant raprès-midi, nous devions rester enfermés dans des locaux insuffisants. Fréquemment l'impureté de l'atmosphère me causa des malaises qui disparaissaient au grand air. Tout était disposé de façon à déformer l'esprit et à nuire au corps. .
Il en était à peu près de même dans l'enseignement
secondaire. De longues heures d'immobilité, beaucoup de travail de mémoire, nulle éducation proprement dite. La classe nommée de t religion et morale > était le type du genre. Elle était faite par un ancien moine défroqué, d'esprit étroit et routinier ; c'était la classe des tumultes, des impatiences et des scandales ; pas un seul lien de sympathie entre les élèves et le professeur ; celui-ci ne parvenait pas à inspirer le moindre intérêt ; il usait férocement du système d'enfermer pendant de longues heures les élèves dans un cachot, et il attribua le prix du cours à un élève qui se rendit, quelques années plus tard, coupable d'homicide. De cette façon, la plus essentielle des disciplines, convertie en un pur exercice mental, se rendait haïssable. Heureusement pour moi, je ne pus jamais m'habituer m à un tel régime ni à un tel enseignement, et je me rends compte aujourd'hui que j'ai échappé au danger, grâce à la distraction de la jeunesse et au manque d'application qui ne me permit jamais d'apprendre par cœur toute VÉpître aux Pisons.
Ces souvenirs personnels sont ceux de toute une génération, et donnent une idée de ce qu'était, et de ce qu'est encore en grande partie, l'enseignement en Espagne.
Crainte, passivité, travail inutile de mémoire, absence de toute chaleur de sentiments, défaut de pratiques conformes aux principes de sincérité, de bienveillance, d'énergie, de véracité, de désir de savoir et d'expansion morale et physique, qui doivent constituer le fondement de l'éducation, — voilà en résumé l'enseignement tel qu'il s'offre dans une bonne partie de l'Europe, et spécialement dans notre patrie, avec ses naturels et tristes résultats.
Au contraire, l'éducation qui s'appuie sur la raison et sur l'expérience, s'inspire de l'efficacité de l'exemple et de la confiance dans les bonnes inclinations de l'enfant ; de l'aSection qui doit unir le maître au disciple ; de l'intimité,
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non exempte de respect, de leurs rapports ; de la culture pratique et constante des sentiments qui rendent aimable la vie sociale; du stimulant de la spontanéité et de l'initiative du disciple ; du développement complet de sa nature physique, et de Téveil de ses goûts vers les véritables objets de son activité et de son intelligence.
En ce qui se réfère à l'instruction proprement dite, le maître devra se borner, au début, à régler avec méthode les connaissances obtenues par la vivacité d'observation habituelle de Tenfant ; à lui suggérer des remarques neuves ; à Thabituer, par des raisonnements simples, à former des idées élémentaires, mais exactes et positives, ainsi que son sens moral, moins par des leçons à réciter que par des exemples vivants, par le récit de nobles actions, par l'approbation et le blâme prudemment formulés ; en exerçant toujours cette puissante suggestion produite par la confiance en la rectitude, en la valeur morale de nos inclinations et de nos facultés.
Non seulement les maîtres, mais, non moins qu'eux, les pères de famille doivent savoir que, en règle générale, les raisonnements verbaux laissent inerte le cerveau à peiue organisé de Tenfant, tandis que l'exemple personnel y imprime des traces profondes ; que nos enfants ne posséderont pas la prudence ni le calme d'esprit, qu'ils ne seront ni véridiques, ni affectueux, ni fermes, si nous ne leur donnons pas nous-mêmes des exemples de prudence, de sérénité d'âme, de véracité, d'affection et de fermeté. Tous les enseignements théoriques de moralité ne contrepèsent pas un seul exemple. Si quelque chose démontre une ignorance radicale des moyens d'éducation, c'est la croyance que des théories et des règles morales, ne rencontrant pas leur confirmation dans la connaissance et la pratique de la vie, sont en état d'influer à un degré quelconque sur la jeunesse.
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Aussi, rien ne peat-il remplacer le foyer domestique. 11 est juste que Télévation des enfants inspire aux pères un orgueil légitime, puisqu'il en revient toujours à ceux-ci quelque part ; il n'est pas moins juste que leur dégradation leur cause de la honte, parce que généralement ils en sont quelque peu responsables.
Rien de plus nuisible, comme le démontre très bien Guyau S que d'attribuer à un enfant de mauvaises qualités, que de le qualifier en termes exprimant une idée humiliante pour sa nature. La parole qui le condamne jaillit de lèvres ayant toujours de l'autorité pour l'enfant ; elle se grave comme une cire molle dans son esprit, et favorise la production du genre de conduite qui est la conséquence de cette idée défavorable. Ne dites jamais : « Cet enfant est mauvais, pervers, mal intentionné, nul, lâche », parce que vous semez en lui des germes funestes ; joignez toujours, à l'expression de votre blâme, la confiance en la noblesse, en Taptitude de celui que vous voulez corriger.
En Angleterre se généralisent de jour en jour les écoles d'instruction mixte, où l'exercice de l'intelligence alterne avec le travail manuel, diversifié selon les goûts et dirigé par d'habiles ouvriers. Leurs résultats sont excellents, et les élèves qu'elles forment obtiennent toujours les premières places dans les concours. C'est là une réforme d'une incontestable utilité, à laquelle on devrait donner chez nous la plus grande extension. Le travail manuel, dirigé vers un but utile, non seulement remplit profitablement les heures de loisir et évite l'ennui, procure à l'intelligence un repos convenable, entretient l'imagination des enfants et la dirige vers des objets attrayants ; il les habitue en outre à considérer ce genre d'occupation sous son véritable caractère et à l'estimer à sa valeur propre. Celui
(1) Éducation et hérédité, p. 18. Félix Alcan.
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qui est en possession d'un art manuel et s'y exerce, né méprisera pas celui qui gagne par ce moyen sa vie, et verra clairement que l'exercice des emplois et des arts les plus humbles ne porte aucune atteinte au décorum et au savoir.
Pour que la culture intellectuelle produise ses fruits naturels, il est nécessaire qu'elle soit toujours accompagnée de l'éducation morale, qu'elle nous fasse aimer le bien et le beau, qu'elle soit pratique et qu'elle soit scientifique.
Le bien moral et le sentiment de la beauté, comme mobiles supérieurs de notre conduite et instruments puissants d'amélioration sociale, feront plus loin l'objet de notre étude. Pour le moment, nous nous bornerons à examiner les caractères pratique et scientifique que doit revêtir 'instruction.
L'instruction est pratique, quand elle peut être appliquée facilement à des fins concrètes et immédiates. En faisant abstraction d'un nombre relativement peu élevé d'individus appartenant aux classes supérieures, auxquels leurs moyens de fortune permettent de cultiver les sciences ou les arts sans considérer autre chose que leur propre culture, il est certain que l'immense majorité est dans l'obligation d'appliquer les résultats de l'enseignement acquis. A cette nécessité répond admirablement l'éducation des peuples anglo-saxons. Chez eux, dans la majeure partie des professions, l'étude théorique est subordonnée à la pratique. L'ingénieur se forme dans l'atelier, dans la mine, dans les travaux de sa spécialité respective ; l'avocat passe beaucoup plus de temps dans les cabinets d'affaires qu'à la Faculté de droit. Étude et pratique sont inséparables. De cette façon, celui qui manque d'aptitudes pour une position déterminée, n'aspire pas à celle-ci et
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.reste sur Téchelon professionnel conforme à sa capacité : celui qui ne peut être ingénieur, sert d'auxiliaire ; celui qui ne peut diriger une exploitation, de contremaître. A ^cela contribue aussi la simplicité de la préparation théorique, qui, dans les pays anglo-saxons, forme la régie pour les professions revêtant avant tout un caractère d'actioii pratique.
Quelques notions élémentaires, mais exactes et compréhensives, sur. la nature, l'homme et la société; des connaissances appropriées aux besoins généraux et courants ; des principes et des habitudes de foi dirigés vers Télévation de < Tesprit et l'amour du bien ; un cœur vaillant et un orga- .nisme sain, avide de mouvement et de liberté : voilà ce qui constitue la vraie préparation suffisante pour la majorité des hommes ; voilà ce qui constitue la force de l'éducation anglo-saxonne.
Dans le second ordre d'enseignement, on doit maintenir ce même caractère de généralité, mais en essayant de favoriser le plus possible, dans des pays arriérés, comme le nôtre, sous le rapport industriel et scientiflque, les études d'une application plus commune et les sciences expérimentales. Dans l'enseignement de la morale, toujours indispensable, on devra préférer, à l'étude théorique des principes et des règles de moralité, l'action vraiment suggestive des faits et des caractères qui, dans l'histoire, sont l'expression des sentiments moraux. Notre enseignement secondaire officiel, uniforme pour tous, avec ses deux cours de latin, sa morale considérée comme simple matière d'examen, et ses classifications verbales de zoologie et de botanique, est un véritable spécimen d'inutilité pratique et scientifique*.
(1) Le plan de réformes de M. Groizard tendait & améliorer l'instruction secondaire en Espagne ; son principal défaut fut peut-être de ne pas tenir compte des résistances que lui opposait notre état
•irç
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Aux études supérieures ayant pour objet la connaissance complète et profonde des diverses sciences, convient une règle de liberté. Nos universités sont principalement des officines d'expédition de titres qui s'obtiennent avec facilité, moyennant un petit effort et une fréquentation régulière. Elles devraient être de véritables temples de la vérité désintéressée, où Tutilité personnelle ou immédiate se trouverait toujours reléguée à un plan secondaire.
Mais si le caractère scientifique est le caractère propre des études supérieures, il ne faut pas conclure de là que son efficacité doive manquer aux études secondaires et primaires, et que l'immense majorité des hommes ait à renoncer au patrimoine le plus beau de l'humanité. Le progrès dans les sciences n'est pas réalisé seulement par une multiplicité de faits compréhensifs et explicatifs, mais par la réduction progressive à l'unité et à la simplicité des diverses lois qui dirigent chaque ordre de phénomènes. La connaissance complète d'une science suppose non seulement la pénétration des lois fondamentales et de généralité supérieure réglant tous les phénomènes relatifs à cette science, mais aussi la connaissance des lois subordoB&ëes présidant à chaque groupe spécial de ceux-ci; de sorte qu'eRe enferme, dans son ensemble et dans ses dé-
intcllcctuel et social. En France, on enseigae la législation usuelle dès l'école primaire ; mais un bachelier espagnol n'a pas la moindre idée des lois de sa patrie. En Allemagne, les élèves des écoles primaires sont mis au courant de la faune et de la flore germaniques. Un bachelier espagnol, au contraire, sait-il beaucoup plus que les noms des produits végétaux les plus communs dans son pays ? Quant à l'enseignement classique» U est chez nous presque nul ; l'organisation de nos études officielles y est telle, qu'un docteur en philosophie et lettres ne connaît généralement de latin que le peu qu'il en a appris dans les deux premières années consacrées à l'examen du baccalauréat. Aussi, l'acerbe polémiste P. Mateo Gage a-t-il pu s'écrier, en s'adressant à un éminent professeur de l'Université : • Vous êtes, en latin, à la hauteur d'un docteur en philosophie et lettres I » Et ce professeur n'était rien moins que M. Emilio Gastelar.
tails, tout UQ ordre de réalité. La connaissance superficielle, au contraire, est celle qui se fonde seulement sur les apparences, qui consiste en la voix représentative plus qu'en la véritable représentation, qui ne reflète pas avec exactitude une loi scientifique fondamentale quelconque. En dernier lieu, la connaissance générale d'une science est la compréhension des lois fondamentales qui la constituent, sans la connaissance ultérieure des lois subordonnées et applicables à chaque cas concret. Ainsi, par exemple, on peut être parfaitement incapable d'expliquer un grand nombre de phénomènes psycho- physiques relatifs à la vision ou au son, qui forment déjà le patrimoine de la science, et cependant posséder une connaissance exacte des lois qui règlent l'association d'images et de sensations, l'habitude, la mémoire, les manifestations de l'action volontaire, en commençant par le simple acte réflexe, etc. En ce cas, nous ne dirons pas que celui qui se trouve dans de telles conditions connaît complètement la science psychologique, ou qu'il ne la connaît que superficiellement; nous dirons simplement qu'il possède, au sujet de ladite science, des connaissances générales.
Eh bien I ces connaissances générales doivent constituer, sur une échelle plus ou moins vaste, le patrimoine de tout homme. Leur étude et leur enseignement sont d'autant plus faciles, que plus développée est la science dont il s'agit, que plus connues sont ses lois, que plus susceptibles sont celles-ci de la généralisation légitime des caractères communs exigés pour établir la loi générale.
Grâce à cette façon d'envisager les choses, il deviendra chaque jour moins malaisé de faciliter, même aux plus humbles, la vision exacte et féconde de la réalité et de ses lois. Aujourd'hui même, la connaissance de la loi de causalité ou de détermination introduit dans les esprits un élé-
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ment d*ordre, de droite appréciation des choses, dont Timportance est incontestable. Que sera-ce, le jour où les lois qui règlent, dans leur généralité, les divers ordres de la nature et du monde moral, seront le patrimoine de chaque homme I
Les sciences physiques et chimiques appliquées servent aussi aux plus ignorants, et, par malheur, aussi aux plus pervers. La connaissance des lois de combinaison et de décomposition des corps rend service à l'agriculteur, à l'ouvrier et à l'industriel; l'humble marin étudie et connaît la colonne barométrique, ce qui a pour résultat d'arracher souvent à une mort épouvantable une multitude d^ètres humains. Quelle richesse, aujourd'hui perdue, sera sauvegardée, dans l'avenir, par la vulgarisation des sciences naturelles I De quel secours ne sera pas celle-ci pour TeSort du travailleur et pour l'extension de son bien-être !
De quels maux ne préserve pas l'hygiène, qui, dans tous les pays civilisés, constitue la base fondamentale de l'éducation ! Quelles dépenses n'évite-t-elle pas, et combien elle contribue à l'amélioration matérielle et morale de Thomme ! L'hygiène est une des branches de la connaissance humaine où s'affirme le plus clairement l'action rédemptrice du savoir positif. La peste, la lèpre, la plique, la petite vérole, la syphilis, la diphtérie, quelle source de douleurs matérielles et morales pour l'humanité ! Ceux qui ont présentes à Tesprit les anciennes épidémies qui décimaient les villes et les campagnes, en répandant la terreur et en causant des désastres affreux; ceux qui savent l'horreur inspirée jadis par Tair pur, l'alcôve construite comme un in pace, la défiance superstitieuse à l'égard des pratiques de propreté; ceux qui ont pu constater par eux-mêmes la saleté, l'incurie et l'ignorance qui sont de règle dans les pays arriérés, où l'immense majorité des gens regarde les bains et les ablutions comme des choses dangereuses et le nettoyage de
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la bouche convertie en cloaque comme une coquetterie; où l'on considère comme du temps perdu ou comme une occupation de monomane les moments accordés à un exercice physique, et où les esprits pratiques essayent de supprimer les parcs et les jardins de pur ornement; ceux qui songent à tout cela et sont à môme d'apprécier les réformes efiectuées en matière de désinfection et d'assainissement, de diffusion des préservatifs de la force et de la santé, d'améliorations hygiéniques des centres urbains et de préservation de souffrances et de maux de tout genre, ceux-là comprendront combien il y a de raisons pour bénir le progrès scientifique qui a produit de tels résultats.
Les sciences morales et politiques n'atteignent pas le degré de précision et d'avancement déjà effectué par les sciences naturelles. La raison en est simplement la complexité supérieure de leur objet. L'ordre appelé, par antonomase, naturel, offre des degrés d'organisation bien inférieurs à celui qu'atteint la manifestation plus élémentaire de la conscience. Les sciences qui s'occupent des propriétés du monde physique, acquièrent une exactitude de connaissance et une prévision des phénomènes d'autant plus grande, que plus faibles sont le nombre et la qualité des éléments qui entrent dans leur constitution. Ainsi les mathématiques, qui étudient seulement l'étendue et les nombres dans leurs formes et leurs combinaisons diverses, parviennent rapidement à une exactitude complète et à un développement considérable. La physique, qui a pour domaine les relations de diverse nature qui unissent les corps, sans que l'on s'occupe de leur composition moléculaire, suit les mathématiques et précède la chimie. Celle-ci, qui recherche les lois de la transformation moléculaire, les phénomènes relatifs à la combinaison et à la décomposition des corps, est l'antécédent obligé de la physiologie, qui est, à son tour, la base de l'étude des manifestations supérieures de
DE l'enseignement 263
la vie iDdividuelle. Cependant, Thomme pris isolément n'est pas le terme de révolution dans la réalité ni dans la science ; en s'associant avec les autres et en constituant la société, il donne naissance à de nouveaux rapports, parmi lesquels dominent, comme le fruit par excellence du pro* grès humain, ceux qui font Tobjet des sciences nommées morales et politiques.
Les sciences morales et politiques qui, étudiées dans leurs caractères fondamentaux, dans les lois de leur évolution et dans celles de leur application distincte selon les divers degrés et modes de culture humaine, prennent le' nom de sociologie, sont certainement les moins avancées actuellement, celles qui offrent les moindres caractères d'exactitude et d'unité, les moins susceptibles d'expression uniforme et de doctrines universellement acceptées.
La réalité sous tous ses aspects est un perpétuel /îm; mais, dans l'ordre purement naturel, on connaît, dans certaines conditions, les facteurs de ce /îm, de ce changenient; de cette transformation. Abstraction faite de pertur-' bâtions soudaines des astres, les mouvements de notre système planétaire sont prévus; les vérités delà chimie ne' varieront pas, tant que persisteront les propriétés actuelles des corps qu'elle étudie; les phénomènes physiologiques n'obéiront pas à d'autres normes d'action, aussi longtemps que ne se modifieront pas les attributs de la matière orga-' nisée ; et, finalement, leë phénomènes psychologiques continueront à obéir, dans leurs manifestations principales et individuelles, tant que Tordre vital sera le môme, aux lois qui les dirigent aujourd'hui. D*autre part, il y a une présomption solidement établie de l'immutabilité des pro- ' priétés physiques, chimiques, physiologiques et psychologiques actuelles sous leur aspect principal, en tant que formes uni verselles et universellement déterminées d'un agent soumis à des lois permanentes et invariables. De là la cons- '
tilutioD, en une certaine mesure définitive et plus ou moins complète, des sciences correspondantes.
Au contraire, dans les sciences dites morales et politiques, un nouveau et très important facteur intervient. Ce facteur ost la raison humaine, Tesprit, c'est-à-dire l'élaboration propre des impressions reçues; c'est la spontanéité très variée échappant à la prévision exacte du cerveau humain ; c'est, en un mot, et à son degré supérieur, la conscience. Nous pouvons prévoir avec certitude comment opéreront les forces agissant sur les corps, en raison de leur volume dans l'espace et dans le temps ; nous pouvons affirmer le résultat certain d'une combinaison chimique, prédire les phases du développement de tout germe vivant; nous pouvons même savoir à l'avance par quels modes uniformes et universels s'organiseront les impressions dans le cerveau de Tenfant, comment se constituera sa mémoire et comment il la perdra ; mais ce que nous ne pourrons jamais prévoir avec une certitude absolue, c'est, comment agira l'homme cultivé dans les moments d'hésitation ; ce à quoi nous'pour rons difficilement arriver, c'est au critérium et à la règle uniformes se référant à la conduite en général des individus et des sociétés. Il règne ici une variété infinie. Ce qui produit, chez certains hommes, des sentiments d'admiration généreuse et spontanée, produit, chez d'autres, le regret et l'envie; ce qui, pour l'un, est un exemple à imiter, est, pour d'autres, un écueil à fuir; ce qui, suivant ceux-ci, devrait diriger nos actes, est, suivant ceux-là, ce qu'il convient d'éviter; de ce côté de l'Océan, l'Jionneur consiste à frapper ou à être frappé, à tuer eu à être tué; de cet autre côté, cette manière de voir apparaît comme une réminiscence de l'antique barbarie. Ce qui pour les uns est un bonheur, est un malheur pour les autres; tel homme s'inspire toujours de l'esprit de bienveillance, de paix, d'amour ; tel autre se plaît à la discorde, prospère sur les ruines
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d'autrui, trouve amer son propre bonheur, quand il ne peut l'étayer sur Tinfortune et la misère de ses semblables.
Le régime économique qui, ici, produit le bien-être, et, là, la misère; le régime civil qui s'impose en cet endroit et serait impraticable en cet autre; les droits politiques nécessaires chez un peuple cultivé rendraient, chez un peaple barbare, la vie impossible. La loi antique permettait la polygamie, la loi moderne la condamne. L'insensibilité à la douleur personnelle et à celle d'autrui est, dans certaines circonstances et dans certains pays, un élément de supériorité et de force ; dans les civilisations avancées, c'est un indice d'infériorité. Dans des pays doués d'une grande initiative et d*une énergie individuelle intense, le droit d'assistance peut être un bien ; chez des populations indolentes, ce droit aurait pour effet de transformer la société en un immense hospice.
Dans beaucoup de cas, la raison a des normes objectives permettant de fonder une idée exacte de la diversité des critériums correspondant à des réalités inégales. Mais que dirons-nous des milliers de cas où les divergences sont de moindre degré et échappent à l'appréciation des intelligences paresseuses ou perspicaces, des difficultés sans nombre que nous présente la direction de la vie publique et privée ?
Cela signifie-t-il que Ton ignore complètement les lois dirigeant la société et l'homme, et que celui-ci comme celle-là doivent cheminer aveuglément entre les ombres de la vie? Non. Au-dessus de la diversité des institutions, les sciences sociales ont pu établir des tendances uniformes, des faits semblables, en un mot dès lois de l'ordre social. Et ces lois positives, étant fondées sur la réalité historique, ont servi à leur tour pour établir, avec le concours de la raison, des lois idéales, des normes auxquelles doit aspirer l'esprit collectif, des principes de droit, pour tout dire, aux-
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quels doit s'ajuster toute activité sociale humaine. Il est certain que, pour les raisons que nous venons d'exposer, ni ces lois positives n'expliquent sous tous leurs aspects les phéiiomënes sociaux réalisés, ni les lois idéales constituant ce droit que l'on pourrait, en un certain sens, nommer absolu (véritables idées-forces, pour employer le langage de M. Alfred Fouillée), ne parviennent à nous donner une solution claire et indubitable dans tous les cas de conflit. Pour empêcher la ruine d'un arc, d'une colonne, la mécanique fournira, sans hésiter, la formule mathématique du supplément de force nécessaire dont la combinaison doit produire l'équilibre; mais pour résoudre les conflits journaliers entre divers intérêts, entre diverses forces et tendances sociales, il n'y a pas de formules sûres. Les principes de droit universellement reconnus et le petit nombre de lois économiques vérifiées représentent seulement des directions générales; la vie sociale, dans sa réalité très complexe, n'a pas révélé encore l'ensemble de lois hiérarchiquement enlacées fait pour correspondre à toutes ses combinaisons.
Il existe cependant des principes fondamentaux de la science sociale, et ces principes, sous leur aspect d'application générale, sous leurs formes élémentaires, devraient constituer le patrimoine intellectuel de tout homme. Peuton douter qu'une connaissance claire, appropriée à l'intelligence populaire, du fondement de la société et de l'État, de la famille, de la propriété, des délits et des peines, de l'origine et de la fonction du capital, etc., ne contribuerait pas à éviter la propagation d'erreurs funestes et antisociales? L'ignorance seule des vérités élémentaires du droit et de l'économie politique a rendu possible la propagation des idées anarchistes et socialistes-révolutionnaires. Répandre un solide enseignement au sujet de l'organisation de^ la société et de l'État, c'est eînpêcher que le poison de Ter-»
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reur et de la subversion s'empare des intelligences et des volontés.
Dans cet ordre d'efforts, on ne pourra jamais trop encourager toute tentative en vue d'élargir le domaine de la vérité et de répandre ses enseigaements sauveurs. Tout ce qui projette un rayon de lumière sur la route de Thumanité, a droit à la reconnaissance de celle-ci. Ceux qui fatiguent leur cerveau ne méritent pas moins le prix, que ceux qui emploient la force de leurs muscles. Mais ceux que les autres hommes doivent bénir avant tout, ce sont ceux qui, par pur esprit de solidarité et d'amour, sans poursuivre ni lauriers ni profits, se consacrent à la lutte contre Terreur sous toutes ses formes et à la propagation de la vérité. Le journal et le livre servent fréquemment de véhicules à des idées fausses, à des erreurs funestes, à des passions gros* sières et antisociales; mais quand ils sont inspirés par la rectitude des doctrines et des vues, ils donnent des fruits incomparables. La propagande orale a produit, dans ces derniers temps, de grandes perturbations ; les époques révolutionnaires ont toujours été fécondes en agitateurs passionnés, d'autant plus influents qu'ils sont moins réfléchis et moins capables de préférer le véritable bien public à la vaine popularité ; mais quand l'orateur se met au service de la vérité et tente de répandre la lumière et l'enseignement parmi ceux qui en ont besoin, il réalise un acte de noble fraternité ; il resserre les liens qui devraient unir dans un même cœur tous les hommes.
Tous ceux qui possèdent quelque culture ne sont pas à même de s'adresser aux autres par le moyen de la parole écrite ; mais ils sont aptes, dans leur grande majorité, à communiquer au peuple, sous une forme simple et persuasive, leurs connaissances, le résultat de leurs études. Le système des conférences populaires, qui a atteint, dans
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les pays cultivés, un si extraordinaire développement, doit être encouragé par tous ceux qui s'intéressent au bien de leurs semblables. Ceux qui le pratiquent, souvent aux dépens de leurs aises et de leurs plaisirs, rendent un très sérieux service à la société.
On ne peut créer partout des œuvres comme l'admirable institution à laquelle Téconomiste Toymbee, mort avant l'âge, a donné son nom, à Londres ; mais tous nous devrions nous inspirer de son esprit. Là, des jeunes gens de culture supérieure, qui complètent sous cette forme leurs études sociales et accroissent leurs aptitudes pour l'existence, vivent avec l'ouvrier, le prolétaire, les instruisent, leur inspirent des sentiments élevés et des habitudes morales. (Euvre d'harmonie, d'enthousiasme et de générosité, Toymbee Hall est un véritable modèle en son genre et une claire indication de la véritable voie de la paix sociale.
Aujourd'hui, comme ily a dix-neuf siècles, la vérité seule possède une efficacité libératrice. Et s'il est certain que la marche lente de l'humanité doit modérer l'application sociale des anticipations lumineuses de la science, il n'est pas moins certain qu'à celle-ci, en définitive, appartient la gloire d'avoir rendu possible sur la terre le règne de la loi suprême de l'homme : la loi morale.
CHAPITRE XVI
Relation entre la connaissance et la conduite. — Diversité de sentiments et d'habitudes en fait de morale. — De l'universalité des préceptes moraux. — De leur caractère social. — La moralité, véritable loi de la vie. — Influence des sentimentsmoraux. — L'intérêt personnel et la conduite. — Franklin et Renan. — La moralité, condition de bonheur dans la vie. — La moralité chez les peuples modernes. — Unité dans la conduite morale, diversité dans les idées. Angleterre, Espagne. — Intérêt suprême de tout ce qui, de nos jours, se réfère à la morale. — Les croyances religieuses et la moralité. — Le pessimisme contemporain. — Gomment se réalise le progrès moral. — Beccaria et la torture juridique. — L'égoïsme, loi de la vie inférieure. — La fécondité du bien est supérieure par nature à celle du mal. — Idéal de vie des classes aisées de notre époque. — Réaction satisfaisante. — Sociétés pour la culture morale. — Le devoir moral.
Si la science est d'une grande importance pour Taraélio-^ ration de la vie sociale, on ne doit pas attribuer une importance moindre à cette norme supérieure de nos actes^ qui se nomme la moralité.
En réalité, si la droite appréciation des choses par notra entendement n'était pas Tantécédent naturel, le fondement de la bonne conduite, la science perdrait sa principale et sa plus haute valeur. Mais toutes les époques, toutes les écoles ont bien vu le lien étroit qui relie Tidée et Tacte^
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les conceptions qui dirigent notre intelligence et les habitudes qui forment notre tempérament moral.
Car l'expression vraiment fondamentale de la personnalité, ce qui constitue l'objet même de la vie, c'est la conduite. Être actif par nature, l'homme est contraint de traduire ses idées en actes. La pierre de touche des doctrines et des croyances est le genre d'activité qu'elles déterminent. Dans la spéculation seientifique qui semble la plus éloignée de notre vie réelle^ il est toujours facile d'indiquer la nature d'activité qui, moyennant une connaissance plus compréhensive et plus exacte, se développe et se perfectionne.
Les mœurs de chaque peuple reflètent, en termes généraux, son état mental, résultat, à son tour, des conditians de race, de milieu, de genre de vie (nomade, sédentaire, pacifique, guerrier, etc.), dans lesquelles il se trouve. De M ktdiiF«aîtè des règles de conduite, selon les temps et les pays. L'homicide, le vol, la prostilalkiK» rim^ste, l'adultère ont été, aux époques primitives, des normes ^admlé trouvant leur raison d'être dans le manque d'organisation sociale et de progrès scientifique. Aujourd'hui même, sui- Tamt les elimats, les religions, les types de civilisation, varient les mœurs, les iâies su &o|^éft hmi ^ du. mal, et, comme conséquence, les règles d'action.
La morale étant, au fond, la direction de la conduite en harmonie avec les nécessités sociales, il est naturel que ses préceptes soient d'autant plus universellement acceptés, qu'ils sont plus nécessaires à l'existence d'un état social, si élémentaire qu'il soit. Le courage, la foi jurée et l'obéissance ont été et sont encore les conditions principales de la vie sociale. Nous, les rencontrons parmi les sauvages, parmi les malfaiteurs, dans toute société humaine. Sur ce point, l'accord des hommes remonte aux temps les plus reculés. Le respect de la propriété individuelle constituée
par la femme, par rhabitation et par l'esclave, a existé dès la plus lointaine antiquité. Ce respect, quoique limité seulement à un petit groupe, est aussi une condition de tout ordre social.
. Que ce caractère social soit des plus essentiels dans Téthique, c'est ce que démontre révolution de la moralité sous tous ses aspects. Comme surcroît de preuves, cependant, on peut citer deux faits concluants. L*amour grec, si contraire à la dignité humaine et si opposé à la nature, ne devint une institution publique que dans la petite lie de Crète, où la fécondité constitua promptement un véritable danger. Là où il fut non seulement toléré, mais applaudi par les philosophes et chanté par les poètes, ce fut dans les petites républiques grecques, constamment préoccupées de l'idée de maintenir un chiffre invariable de citoyens sur le territoire de la cité.
L'institution du duel, aussi, naquit à ose époque de désagrégation, alors qu'il n'y avait pas une autorité jcapable de réprimer Tes écarts des individualités énergiques et enyahlssantes. Aujourd'hui, il fleurit précisément cher les peuples où domine l'esprit militaire et où l'on croit utile d'encourager les sentiments belliqueux : enÂUemagne et en France, avec leurs cohorte» de satellites et d'imitateurs. Il est rare en Angktesrre, pays industrieux et adonné principalement au commerce et aux sciences expérimentales, et il est inconnu des Américains du Nord, peuple nullement belliqueux et qui n'a pas à craindre les agressions étrangères.
Mais ce caractère relatif de la morale que nous pourrions nommer historique, n'empêche pas la raison humaine d'affirmer les règles fcmdées non seulement sur l'expé- . rience des siècles, mais aussi sur la connaissance toujours plus exacte de la nature de la société et du but de notre vie. Ces règles constituent la morale idéale, qui répond
toujours à un état social supérieur dans lequel elle se formule, et que les âmes d'élite aspirent à réaliser sur la terre.
La moralité est la véritable loi de la vie sociale, sans laquelle toute collectivité humaine est impossible. Une société dont les rapports habituels seraient la fourberie, la rapine, l'agression et le libertinage, ne pourrait exister. C'est la loi morale qui donne une cohésion aux divers éléments sociaux, qui fonde les rapports d'harmonie sans lesquels sont impossibles le salut de rorgauisme collectif et l'atteinte des buts humains. Un homme dissolu est réellement un élément de dissolution ; si sa conduite se généralisait, la société disparaîtrait.
D'autre part, la moralité exerce une influence décisive sur tous les autres aspects de notre activité. Comme elle consiste précisément à atteindre l'ordre requis pour la vie et le progrès des peuples, la conduite morale influe d'une façon décisive et salutaire sur les divers genres de conduite. Elle suffit, à elle seule, à suppléer au défaut de richesse et de culture intellectuelle. Dans nos provinces basques, il y a des populations qui ne sont favorisées ni par la nature ni par l'industrie, et qui, cependant, viven t joyeuses et calmes. Elles ne sont ni riches ni instruites » mais elles sont honnêtes ; leur conduite s'adapte admirablement à leurs conditions d'existence. Il y a, dans leur pauvreté, toute la dignité que le travail, l'assistance mutuelle, la résignation calme à la souffrance et la pureté de mœurs produisent dans les âmes.
La conduite morale, qui ne dissipe pas stérilement le fruit du travail, qui prête aide à l'indigent, qui montre la route à l'égaré, qui ne s'abandonne pas à une oisiveté corruptrice, qui se nourrit de persévérance, qui domine la paresse, qui ne se rend pas esclave de la mollesse ni ne se
livre à de grossiers plaisirs, cette conduite morale est un agent de bien-être et de bonheur. Elle impose la sobriété, la noble simplicité et la modestie ; elle maintient, par la continence et la tempérance, la vigueur du corps et l'élévation de Tesprit ; elle nous éloigne de la mortifère excitation alcoolique et de la dégradation sensuelle ; elle nous rend, en un mot, sains, forts, aptes à vaincre noblement dans le champ clos de la vie.
On a beaucoup écrit sur l'opposition possible entre la conduite morale et l'intérêt personnel, c'est-à-dire entre le bien et la félicité sur la terre. Entre l'opinion de Franklin, aux yeux de qui l'honnêteté était la véritable voie du bonheur humain, et le scepticisme de Renan affirmant que la vertu est, dans l'ordre contingent, un mauvais placement du capital de la vie, la science, à mon avis, ne peut que se ranger à l'opinion de l'immortel physicien et moraliste américain. Si les qualités morales reflètent, avant tout, des nécessités de la vie sociale, l'homme vertueux sera l'homme véritablement apprécié et exalté par ses concitoyens. La vertu augmentera considérablement la valeur de ses qualités natives. Il peut arriver qu'un homme de moralité supérieure éprouve les revers de la fortune ou manque d'autres conditions nécessaires pour réussir dans la vie. Le premier cas ne signifie rien contre notre opinion. Sans doute la vertu favorise, mais ne garantit pas le triomphe dans les luttes sociales ; le plus vaillant périt parfois dès le premier combat, et il y a des sages qui ont toujours vécu dans l'obscurité. Aussi peint-on la Fortune aveugle. Cependant, le cas le plus général est le second. J'ai connu et je connais des hommes doués de sentiments très nobles et d'une valeur morale de premier ordre, mais, pour leur malheur, dépourvus d'énergie, indolents, influencés peutêtre par des préoccupations étrangères, et incapables de s'adapter aux nécessités inflexibles du milieu.
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Dans ces cas-là, Tobstacle à la fortune n'est pas la moralité; ce qui le constitue, ce sont des lacunes marquées d'intelligence et de caractère. Mais on peut alfirmer que, à égalité de circonstances, les qualités morales sont uu très puissant auxiliaire de toute existence humaine.
L'histoire même nous présente de nombreux exemples de l'action dissolvante et perturbatrice de l'immoralité. Ce sont les races supérieures en habitudes morales, capables d'abnégation, unies et valeureuses, qui de tout temps ont eu la prépondérance sur la terre. La Perse et Rome dominèrent par des qualités supérieures d'ordre moral ; c'est grâce à des qualités du même genre, quoique d'aspect inculte, que les peuples germaniques triomphèrent de Rome en décadence; et aujourd'hui même, la suprématie de la civilisation, de la richesse et de la puissance, incline vers les races anglo-saxonnes, qui, beaucoup plus que les autres peuples, ont conservé vivant et efficace le sentiment moral.
Quand l'Angleterre nous offre le spectacle d'un homme politique d'une immense situation, soudainement annihilé par la divulgation d'un acte immoral de sa vie privée ; quand, aux États-Unis, nous voyons la réprobation sociale s'attacher à l'homme accusé de séduction, jusqu'à lui refuser un salut, nous pouvons sourire railleusement à Paris ou à Madrid, et mettre de tels faits sur le compte de la bigoterie ou de l'hypocrisie ; la vérité, cependant, c'est qu'ils parlent très haut en faveur des peuples auxquels le sentiment moral impose une telle conduite.
On ne comprend pas suffisamment, parmi nous, l'importance supérieure de l'élément moral sur tous les autres facteurs sociaux. Ce qui modifie nos idées, ce qui trouble nos habitudes d'esprit, nous alarme profondément ; quant à ce qui altère les conditions essentielles de notre activité.
cela nous laisse iDdifférents. C'est justement le contraire qui devrait se produire. La variété des idées est la condition nécessaire pour la connaissance complète de la réalité; là où il n'y a pas lutte d'idées, il n'y a pas de vie de la pensée, de véritable investigation de la vérité. La réalité offre les aspects les plus variés, auxquels répondent naturellement diiïérents points de vue. L'homogénéité d'opinions équivaut à l'absence de toute fécondité intellectuelle. Couper les ailes à la pensée, limiter son horizon, réprimer sa variété féconde, c'est attenter contre le progrès humain. Le règne de Tintelligence doit être le règne de la liberté.
On ne peut en dire autant de Tordre moral. Celui-ci exprime des nécessités vitales de l'organisation sociale humaine, qui, une fois manifestées, sont immuables par nature. Le vol, l'homicide, l'adultère ne pourraient cesser d'être immoraux, sans mettre en péril l'existence môme de la société. Les individus qui les pratiquent serout toujours des éléments de désordre et de corruption que doit rejeter toute société honnête. Et ceux qui défendent, sous une forme quelconque, le vol, l'homicide et l'adultère, méritent, en vertu du légitime anathème qui s'attache à ces actes, une égale réprobation.
11 est clair que, en parlant de lois immuables de l'ordre moral, nous nous référons seulement à ces formes générales d'activité que l'expérience des siècles et la lumière de la raison ont fixées comme pierre d'assise de la conduite humaine, et nullement à des prescriptions d'un autre caractère, à des préceptes secondaires et de dérivation plus ou moins légitime, qui sont plus ou moins susceptibles de transformation.
L'Angleterre du Nomim Organum de Bacon, de V Essai sur rentendement humain de Locke, et de YOrigine des espèces de Darwin, est en même temps le pays de l'austérité puri-
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taine, la nation dans laquelle la religion développe avec le plus de force ses éléments moraux.
L'Espagne nous offre un spectacle bien différent. Pendant des siècles, Tunité y a régné ; la politique y a cultivé les éléments les plus dangereux du caractère de notre race, rindolence méridionale, l'aversion du nouveau, d'une part ; d'autre part, la tendance à limiter l'activité spirituelle à l'empire des formes, à la vie Imaginative. Une fois proscrite la fécondité de la raison et éliminée la hient^isante eiigenesis qui constitue, en vertu des lois de sélection et d'hérédité, la force véritable des nations, la décadence intellectuelle et morale, le recul de notre nationalité étaient inévitables. Tout régime tendant à établir, par Toppression, l'uniformité d'idées ou de fortunes, va contre la nature des choses et n'engendre comme résultats que la dégénérescence et la misère.
Relâchement dans la conduite morale, étroitesse oppressive dans la sphère de la science, voilà les plus sûrs procédés pour conduire un peuple à sa ruine.
On pourra peut-être penser qu'il n'a jamais été aussi difficile qu'aujourd'hui d'exercer une influence morale efficace et puissante sur la société, comme condition fondamentale de sa réforme et de son amélioration. Ce serait être dans Terreur. Par cela môme que toutes les croyances vacillent ou disparaissent, que les hommes courent à bride abattue vers la jouissance matérielle, qu'il n'y a pas d'autorités en possession de l'assentiment de tous, que la tristesse et le découragement envahissent les meilleurs, c'est l'heure de montrer le point unique sur lequel il peut y avoir entente, le point unique essentiel à la société et à l'homme, le point unique ralliant les cœurs nobles sur toute la surface de la terre : l'action morale. Ce n'est pas en vain que le publiciste français Paul Desjardins l'a
nommé « le devoir présent » ; il est, en effet, le premier des devoirs sociaux. Ce n'est pas en vain que beaucoup le considèrent comme le lien d'union entre les diverses confessions : c'est lui qui renferme ce qu'il y a de positif en elles. Charles Secretan ne caressait pas sans raison le rêve de voir unis sur la montagne Sainte-Geneviève, dans une étape supérieure d'harmonie et de progrès, en un même sentiment d'humanité et d'amour, catholiques, protestants et hommes d'opinion indépendante.
Peut-être exagère-t-on un peu, de la meilleure foi du monde, l'influence actuelle des croyances religieuses sur la moralité des individus. Il ne serait cependant ni juste ni exact de nier l'influence moralisatrice qu'elles ont exercée et exercent aujourd'hui encore, à un degré plus ou moins élevé, et de méconnaître que leur disparition est un facteur très important de perturbation morale. L'incrédulité moderne ne se limite pas, en effet, à ce que l'on pourrait considérer comme peu en rapport avec la conduite morale, à ce qui est secondaire dans l'institution religieuse ; elle s'étend aussi aux croyances plus intimement liées à la direction de la conduite humaine : à la divinité personnelle, à l'immortalité, à la sanction ultérieure et définitive de nos actes.
Le progrès matériel, le développement de la richesse, la facilité de la vie, l'accroissement des moyens de jouissance, l'idéal exclusivement sensuel et grossier que se propose la majorité des hommes, la destruction des anciennes formes d'activité qui limitaient les horizons et les désirs, enfin l'expansion désordonnée et vigoureuse de facultés et d'aspirations nouvelles, ont contribué aussi, pour leur part, à l'oubli et au mépris des préceptes de la morale, digue fâcheuse pour les passions constituant l'élément inférieur de notre nature.
A ce même état d'anarchie morale contribue de son côté
, ,. -•-• 'Tir w^-»
l'esprit d'individualisme exagéré introduit dans les sociétés contemporaines par la philosophie du siècle passé et des commencements de celui-ci, efficacement aidée par l'action centralisatrice de TÉtat. Plus d'autorités sociales ni d'autorités doctrinales. Les âmes s'agitent sans boussole, obéissant à des impulsions contraires, et sans autre Irein, pour arrêter les tendances immorales et antisociales, que Thabitude héréditaire, les respects humains de jour en jour plus affaiblis, et la perception presque toujours obscure et débile des résultats dangereux de Timmoralité pour la société ou pour Tindividu lui-même.
Le découragement et le pessimisme sont la conséquence logique de cet état de choses. La joie est le résultat de réquilibre organique, qui, à son tour, se fonde sur le développement normal de la vie, sur Téquation de nos besoins et de nos désirs. La loi morale suppose adaptation et harmonie ; l'immoralité, désagrégation et lutte. Les époques d'optimisme sont des époques de satisfaction facile et progressive de nos besoins, d'organisation, et, par conséquent, de moralité.. Les périodes de pessimisme correspondent à des crises profondes de l'organisation morale des sociétés. Tout tend aujourd'hui à élargir l'empire du pessimisme. Un idéal de justice qui se meurt, la fièvre pernicieuse de la volupté et de l'ambition exténuant les organismes, une solitude morale complète et une absence désolante de direction et de guide dans tous les chemins de la vie : tel est le spectacle que nous offre la société européenne à ce triste déclin de siècle.
Aussi peut-on affirmer sans crainte que jamais, autant qu'aujourd'hui, il n'a été nécessaire de proclamer bien haut que l'idéal n'est pas mort, que le bonheur ne se trouve pas seulement ni même principalement dans les biens extérieurs ni dans des plaisirs qui se transforment en douleurs, lorsqu'on prétend fonder sur eux la félicité, et qu'il
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existe des normes suprêmes de nos actes, établies, comme sur une roche de granit, sur ce qu'il y a de plus noble et de plus caractéristique dans notre nature, et capables de produire Tordre, la paix, et la sereine et invariable joie de la vie accomplissant ses fins et obéissant à ses lois.
Quand on observe les souffrances, les maux, les laideurs de tout genre que produit, là où il se manifeste, Tesprit de malveillance ; quand nous voyons des familles divisées par de basses envies et par des haines mesquines, des groupes sociaux en perpétuelle discorde, et que nous pensons combien il serait facile de produire le bien, la confiance, Taffection, rien qu'en suivant la maxime de ne pas souhaiter de mal à nos semblables ; en sachant apprécier à sa valeur le bien des autres, que surfont démesurément J'envie et la malignité, et notre mal à nous, qui nous paraît toujours injuste ; en s'inspirant du droit io-térèt, qui est toujours rintérêt de la fraternité, de la justice et de l'union, alors nous comprenons la fécondité incomparable de ce qui nous apparaît vague et ténu à travers l'épais nuage de nos passions égoïstes et pernicieuses : la loi morale.
La considération attentive des causes de ces transgressions morales qui engendrent tant de maux, nous ramène à l'antique maxime de la sagesse païenne, que l'apôtre exprimait en d'autres termes, en proclamant que la vérité seule nous fait libres. Les hommes se trouvent divisés par des passions si mesquines ; leur vanité, leur égoïsme, leur intérêt exclusif jouent un rôle si prépondérant dans leur conduite, que l'on se sent enclin à admettre, avec Buckle, que la culture morale des sociétés est Tœuvre exclusive de l'intelligence, que la base du progrès moral réside plutôt dans l'entendement que dans le cœur; que ce sont les idées gui entraînent, comme à la remorque, la volonté humaine.
Le mécanisme du progrès moral consiste, sans aucun
doute, dans la perception toujours plus claire des véritables rapports sociaux, de la conduite exigée par le bien commun ; cette idée s'impose peu à peu, et inspire des maximes de conduite ; chaque homme tâche que les autres les appliquent ; mais lorsque s'interpose son intérêt, si chétif qu'il soit, le nuage de Tégoïsme primitif couvre presque toujours ses yeux : il ne voit et n'entend que ce qui convient à sa passion. Les gens capables de s'élever audessus de ces passions égoïstes et de dominer les impulsions mesquines de leur nature, sont en si petit nombre, que dans chaque cercle social on pourrait les compter sur les doigts. Si, aujourd'hui, on ne satisfait plus sa vengeance à l'aide du poignard ou du poison ; si on ne dépouille plus violemment le faible; si le puissant ne fait plus pendre celui qui a encouru sa colère, ce n'est pas précisément parce que les sentiments mauvais ont perdu leur force; c'est parce que le progrès social, l'organisation supérieure de la société, œuvre de notre raison, ont rendu impossibles pareils faits monstrueux.
Le progrès moral avance, quoique avec lenteur. Quand Beccaria, dans le chapitre xvi de son Traité des délits et des peines, condamnait la torture, au nom de principes d'humanité unis à une profonde pénétration des lois morales et politiques, il préparait pour l'avenir un sentiment plus noble et plus vif de pitié envers la douleur humaine; il contribuait à diminuer la somme, par malheur inépuisable, des souffrances inhérentes à la condition des mortels. Les magistrats de notre temps pourraient-ils tolérer, avec la froide impassibilité de leurs prédécesseurs, Iqs tortures inouïes infligées à leurs victimes par la barbarie et l'ignorance? Le manque de cohésion des habitudes morales imposait, à une autre époque, l'ingérence du pouvoir social dans tous les détails de la vie privée. Les codes religieux de l'antiquité le prévoyaient tout entier : droit, moralité, hygiène, con-
DE LA MORALG 281
duite sociale, familiale et individuelle. Aujourd'hui, la majeure partie de l'activité morale humaiae s'abandonne à l'action spontanée de l'individu. Le barbare qui immolait ou vendait ses filles, qui voyait dans sa femme un objet dont il pouvait librement disposer, en la cédant temporairement ou en la tuant pour la plus légère cause, s'est transformé en l'homme de nos jours, qui sacrifie fréquemment ses plaisirs, sa santé et sa vie, pour assurer le bien-être et Tavenir de sa famille.
L'égoïsme, qui a pour fondement l'étroitesse de l'horizon intellectuel et moral, et qui, naturellement, prédomipe dans les organismes faibles, rudimentaires et infé- ' rieurs, diminue à mesure qu'avance la civilisation. Pour un petit esprit (et le nombre en est grand), le bien des autres est toujours contraire à son propre bien ; quoique vivant sous l'empire de lois et de maximes inspirées par la coopération sociale, ses passions et ses tendances appartiennent à des époques de lutte cruelle, de prédominance de l'animalité ; il rêvera d'assujettir le genre humain à son service exclusif ; la plus légère apparence de tort à son égard fait bouillir dans sa poitrine des haines malsaines; aucune idée élevée ne peut pénétrer dans son entendement, tandis que toute erreur nuisible y trouve librement accès. Au contraire, l'intelligence supérieure s'épanouit au contact et à la vue du bonheur de ceux qui l'entourent ; elle comprend que le mal seul est fécond en douleurs, que l'harmonie ne consiste pas dans la prépondérance, mais dans la conformité ; son intelligence et son cœur sont toujours attirés, comme l'aimant vers le pôle, par la vérité et par le bien ; l'injustice et le mépris ne suscitent pas dans son âme la haine et la méchanceté*; le mal l'attriste, mais
(1) « Dans les sociétés humaines, l'homme le plus civilisé se reconnaît à ce qu'il est plus difficile de Voffenser, à ce qu'il voit moins d'outrages et de sujets de colère dans toutes les actions qu'amènent
ne le subjugue pas, et son cœur est toujours ouvert à Tamitié et au pardon.
Il y a une raison puissante qui explique l'influence exercée sur la moralité par une culture intellectuelle bien dirigée. Les plaisirs intellectuels sont les moins exclusifs, ceux qui revêtent le plus facilement un caractère social. Le plaisir de lire un beau livre, d'en admirer la noblesse de pensée, le charme de la forme littéraire, est personnel et social en même temps. Notre désir est de voir admirer par d'autres ce que nous admirons ; de faire participer tout le monde, même les inconnus, à notre propre joie. Les plaisirs inférieurs sont presque toujours antisociaux et égoïstes ; la sensualité est exclusive de sa nature et contraire à l'intérêt commun ; l'orgueil est la grande source de discordes. Celui qui exhibe de brillants équipages, qui se pare de joyaux précieux, perdrait sa vaine satisfaction, si tous ses voisins et concitoyens pouvaient afficher le même luxe.
Quel esprit un peu élevé ne préférera mille fois, à des plaisirs stériles et coûteux, la fréquentation intellectuelle des génies qui ont honoré l'humanité, la beauté des champs et les joies de l'amitié et de la famille ?
Au milieu des bassesses qui si souvent oppriment notre cœur, il est consolant de penser que le progrès, en étendant chaque jour le bienfait de ses lumières , produira nécessairement des générations plus cultivées, douées de plus nobles sentiments et d'habitudes plus pures de moralité.
A ce résultat nous pouvons aussi contribuer par notre exemple et par nos œuvres. Il est certain, malheureusement, que l'homme impur, déloyal et inhumain, sème des
les rapports sociaux ». M. Guyau, rirréligion de Vavenir, p. 159-160- Félix Alcan, 1890.
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ermes d'impureté, de traîtrise et d'inhumanité. Le vice triomphant ternit la candeur de nos âmes ; la perfidie et la cruauté des autres excitent à leur tour nos violentes passions. Le spectacle de fortunes dues à la fraude ou au hasard amortit les stimulants qui nous soutiennent dans le travail quotidien. Des fils invisibles enlacent les esprits de rhumanité entière. Toute œuvre immorale, quoique secrète et cachée, affermit une inclination funeste, détruit une harmonie, augmente la somme du mal sur la terre.
Eu revanche, quelle superbe fécondité que celle du bienf Comme elle exprime fidèlement notre véritable nature ! Racontez, devant une réunion d^enfants ou d'hommes faits, de mauvaises actions, sans accessoires qui en voilent le vilain caractère, et les plus nobles sentiments demeureront silencieux. L'expérience entière de l'humanité proteste, en nous, contre ce qui tend à détruire l'œuvre positive des siècles. Relatez, par cootre, de nobles actions et d'héroïques exemples de bonté, d'abnégation et d'héroïsme, et vous sentirez battre les cœurs, vous verrez un beau feu briller dans les regards.
Le bon exemple est le type véritable de l'action sociale; le bien qu'il produit est incalculable. Établissez, dans le milieu qui y parait le moins approprié, une vie de fraternité, et vous verrez comment, peu à peu, les plus réfractaires vous suivront et modifieront leur manière d'être. Que dans une région industrielle où l'on exploite sans pitié le dénuement de l'ouvrier, la faiblesse de la femme et de l'enfant, un fabricant suive à leur égard la loi de rhumanité et de la justice, il aura pris l'initiative d'une sérieuse réforme. Que parmi des gens frivoles qui dissipent sans utilité leur vie et leur temps, surgisse une individualité virile et droite, s'inspirant des véritables devoirs de la vie, ce sera un rude coup porté à la frivolité^
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et à la dissipation. Un seul homme charitable suffira à créer l'œuvre de la charité. Un seul homme juste nous permettra d'espérer avec confiance le règne de la justice.
Néanmoins, les difficultés qui s'opposent à cette œuvre de régénération sont formidables. L'idéal de vie, s'il mérite ce nom, qui domine en général dans les classes aisées, est d'une mesquinerie intellectuelle et morale inconcevable. Comme la richesse, quelle que soit sa source, est pour elles le but suprême, tous leurs actes sont inspirés par ridée d'accroître leur fortune, de ne jamais paraître inférieures aux autres sous ce rapport, d'étaler les marques visibles de leur prospérité. L'amour, la .famille, les sentiments les plus délicats comme les plus virils, sont sacrifiés à ce but. La conséquence de cela, c'est la crainte constante de déchoir de la fortune ou de la considération qui s'y attache ; l'envie, la vanité portée à l'extrême, l'absence, enfin, des caractères qui rendent la vie digne et aimable : l'amitié franche, la bienveillance, la liberté et la force. Quand Michelet dit quelque part, en parlant de la < bonne société », qu'il n'est jamais entré en contact avec elle, sans se sentir le cœur rapetissé et glacé, il exprime le sentiment de tous ceux qui ont pu observer le manque de noblesse et d'élévation morale des classes qui devraient servir de modèle à celles s'élevant péniblement au bienêtre et à la culture.
Les vices et les erreurs des classes inférieures sont la conséquence naturelle de leur ignorance et du funeste exemple qui leur est offert par les classes plus élevées. En voyant ceux qui les surpassent en situation et en intelligence consacrer leur vie au plaisir grossier ou à la vanité puérile, à l'oisiveté qui émousse les facultés ou à la vile médisance qui les atrophie et les empoisonne, que peuvent faire ceux qui sont placés à l'échelon inférieur de la vie
sociale, sinon suivre leurs traces, chercher avant tout des satisfactions grossières et matérielles, méconnaître tout noble idéal, et nourrir toute espèce de mauvaises passions ?
Heureusement, les esprits généreux font une guerre sans trêve aux principes d'immoralité. A côté de l'action religieuse constante du sacerdoce chrétien, surgissent en Europe et en Amérique les efforts individuels et collectifs inspirés par l'amour du bien et par le désir de répandre, au sein des sociétés, son principe fécond. L'Angleterre marche à la tête de ce mouvement. Ses poètes, ses hommes d'État, ses littérateurs, ses savants, ont répandu fructueusement les germes du bien. Ainsi, tandis que la jeunesse espagnole acquiert une culture incomplète et exclusivement intellectuelle, ou dissipe sa vie et ses ressources d'une façon blâmable, en vanités niaises, la jeunesse anglaise alterne son éducation intellectuelle et physique avec l'éducation morale. La jeunesse universitaire fonde des institutions civilisatrices et éclaire l'esprit et le cœur du prolétaire. Les jeunes filles les plus distinguées de ce pays exercent le métier d'infirmières dans des établissements créés et dirigés par elles. Cet ennui que ressentent les jeunes filles espagnoles, occupées presque exclusivement à étudier les modes et les romans français, n'envahit pas des âmes emplies de sentiments d'humanité et consacrées à des œuvres de pitié et d'amour.
L'activité morale s'y substitue partout à la prédication abstraite du devoir. On y comprend que, dès l'âge le plus tendre, l'homme doit apprendre à sécher les larmes de ses frères, à sentir la beauté du bien. Comme le dit en fort beaux termes M. Payot, les maîtres doivent convertir la morale en une religion, c'est-à-dire en une passion énergique et une poésie animée embrasant les âmes juvéniles
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et leur inspirant le désir très yil d'une vie morale supérieure *.
Ce qui, plus que l'enseignement théarique, forme le caractère moral, c'est l'exemple et les sentiments suggérés dans le premier âge de la vie. Les idées n'opèrent sûrement en nous, que quand elles s'incarnent daas notre organisme et quand elles n'exigent pas la réflexion mentale. Rien de plus stérile, pour la direction de la vie, qu'uu enseignement purement spéculatif. La Convention nationale française, en prescrivant aux élèves des écoles primaires de visiter les hôpitaux, reconnaissait la première des nécessités pédagogiques : celle d'accoutumer l'enfant à sentir et à soulager les maux des autres, en vue de former son propre caractère.
A ces principes répondent de même les associations fondées en Amérique par le zèle noble et ardent de Félix Adler, qui ont si heureusement entrepris la tâche d'unir par des liens de fraternité ceux qui, aujourd'hui, ne sont unis ou divisés que par des intérêts égoïstes et matériels. Cependant, peut-être n'est-ce pas encore l'heure des grandes actions collectives en vue de la réforme morale générale ; les points de détail qui divisent les hommes, même sur ce terrain de concorde, sont encore nombreux. Néanmoins, les œuvres partielles trouvent déjà la voie préparée, et facilitent à leur tour l'organisation définitive de l'activité morale. Instruire l'ignorant, remettre dans la bonne voie celui qui l'a perdue, secourir l'indigent, donner l'exemple d'une conduite droite et haute, ne jamais prêter l'oreille à la calomnie ni à la médisance, ne pas abuser de la supériorité ni de la force ; respecter dans les enfants, dans les inférieurs, jusque dans les plus humbles, la dignité de Tâme humaine ; dominer et diriger, selon la
(1) Uéducation dans la démocratie, p. 65. Paris, 1895.
nature, nos besoins et nos désirs ; unir finalement notre «fïort en faveur des intérêts suprêmes de la solidarité humaine : voilà la tâche qui nous incombe à tous dans cette sphère de Tactivité morale, la plus noble et la plus féconde de notre vie.
CHAPITRE XVII
La religion comme agent de progrès et de bien social. — Erreur de ses adversaires. — Leçons de tolérance. — L'incrédulité chez les peuples de race latine. — Ses causes. — L'esprit religieux dans la réforme sociale. — Nature et religion. — Le pessimisme moderne. — Les consolations de la religion. — Au sanctuaire de L***. — La mesure individuelle dans les dons de l'esprit. — L'essentiel et l'accidentel dans l'ordre religieux. — Terrain d'harmonie pour tous les hommes de droite volonté. — Le catholicisme dans l'Amérique du Nord. — L'adhésion spéculative et la charité. — La religion, la science et la démocratie. — « La poussière des dieux morts. » — Toute affirmation sincère dans l'ordre religieux, source de force et de sérénité. — L'homme ne vit pas seulement de pain. — Harmonie de la raison et de la foi.
Quand M. Arsène Dumont, dans un chapitre de son livre déjà cités plaide pour la nécessité de l'élimination de la croyance au surnaturel, loin de procéder comme homme de science, il méconnaît les témoignages positifs que nous offre rhistoire au sujet de l'influence des religions sur l'organisation sociale et morale des peuples, et les lois auxquelles s'adapte l'évolution psychologique des sociétés.
La cohésion, la vigueur et l'unité atteintes par les antiques empires et par les républiques grecques, grâce à leurs croyances et à leurs rites religieux; le souffle inextinguible
(1) Dépopulation et civilisation, eh. xxv, p. 461-480.
d'humanité produit par les prédications de l'ascète hindou; Tardent prosélytisme qui emporta les partisans de Mahomet depuis TArabie jusqu'aux Pyrénées et au Gange, et alluma ces foyers lumineux qui* ont nom Cordoue et Damas; le christianisme groupant sous la croix les peuples dispersés et sans guide, leur donnant une discipline, conservant et multipliant les restes de la sagesse antique, refrénant les instincts grossiers et violents de races guerrières, répandant des principes incomparables de morale et de fraternité, — ce sont là autant de grands faits historiques positifs que la science ne peut ni ne doit méconnaître.
D'autre part, vouloir faire abstraction de croyances et de sentiments profondément enracinés dans la vie sociale, dans des sentiments et des croyances constituant l'ambiance intellectuelle et morale de millions d'âmes, c est une folie. S'il était possible d'éliminer, comme le désireM. A. Dumont, toute idée du surnaturel, et si les sociétés actuelles perdaient leur foi en un Dieu créateur et en une vie ultra-terrestre, la plus grande partie de l'humanité n'aurait plus aucune notion d'un idéal supérieur, d'une justice définitive, d'un bien à réaliser sur la terre. On doit condamner, au nom de la vérité scientifique et des intérêts de l'ordre moral, toute tentative en vue de dépouiller les peuples de leurs croyances religieuses. Ceux qui, sur les traces de Taine, de Jules Simon, de Barthélémy Saint-Hilaire et de tant d'autres penseurs illustres, affirment, comme le fait M. Payot, que si la religion n'existait pas, une grande partie de l'humanité traverserait la vie sans avoir jamais reçu une seule exhortation à la vertu*, prouvent qu'ils connaissent beaucoup mieux les caractères et les défauts de notre civilisation. Il y a plus. Ceux-là mêmes qui projettent l'érection d'une mosquée à Paris, en sigue d'hommage aux
(1) L'éducation dans la démocratie.
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croyances professées par des millions de sujets français du nord de l'Afrique et pour satisfaire aux besoins religieux des sectateurs du Koran résidant dans la métropole, font preuve d'idées beaucoup moins étroites et plus conformes à la réalité, que l'anthropologiste français nommé plus haut. Si cela ne suffisait pas à inspirer le respect des formes de sentir et de penser ayant pour expression la foi religieuse, les sectaires du fanatisme irréligieux moderne pourraient trouver, dans les restes encore subsistants d'une des plus antiques civilisations, une belle leçon de tolérance. « Les Hindous, dit Guyau, ont conservé dans la vie individuelle des périodes distinctes, des açramas, comme ils disent; dans les premiers açramas, le croyant invoque les dieux, leur offre des sacrifices, leur envoie des prières; plus tard seulement, quand il a accompli jusqu'au bout ces devoirs naïfs et attiédi son âme au long contact des jeunes croyances, sa raison mûrie s'élève au-dessus des dieux, regarde enfin tous les sacrifices et les cérémonies comme des formes vaines, et ne cherche plus le culte que dans la science suprême, dévenue pour lui la religion suprême, le Védânta. Ainsi, dans une môme existence, diverses religions trouvent moyen de se superposer sans se détruire. Encore de nos jours, dans une famille de brahmanes, on voit le grand-père, arrivé au terme de l'évolution intellectuelle, regarder sans dédain son fils, qui accomplit chaque jour ses devoirs sacrés, et son petit-fils, qui apprend par cœur les hymnes anciens. Toutes ces générations vivent en paix Tune à côté de l'autre. De môme font les diverses castes, dont chacune suit la croyance adaptée à la portée de son esprit. Tous adorent au fond un même dieu, mais ce dieu se fait accessible à chacun d eux, s'abaisse jusqu'aux plus infimes*. »
(1) M. Guyau. V irreligion de Vavenir,^. 11. — Max Mûllcr. Origine et développement de la religion étudiés à la lumière des religions de VInde.
Le lait de la décadeoce des sentiments religieux chez les peuples de race latine est véritablement digne d'attention. Personne, en Angleterre ou aux États-Unis, ne se hasarderait à nier Tefficacité moralisatrice de la religion. Selon M. P. de Rousiers, à mesure que s'améliorent la situation matérielle et la culture des ouvriers anglais, ceux-ci accomplissent plus assidûment leur devoirs religieux. Ils deviennent church goersy et trouvent dans la religion Taliment de leurs aspirations les plus nobles. Quant aux États-Unis, un observateur aussi impartial que M. Paul Bourget remarque que le développement scientifique et industriel n'y diminue pas la ferveur des idées chrétiennes. Toutes les Églises y prospèrent; le catholicisme, en décadence dans d'autres pays, y recouvre, grâce à la liberté, de nouvelles forces, et influe profondément, avec son sens de rénovation morale et sociale, sur la direction suprême de l'Église.
Au contraire, en France, en Italie et en Espagne, l'incrédulité et l'indifférence augmentent de jour en jour. L'admirable prévoyance et la politique si prudente de Léon XKI ont contenu les courants hostiles envers la religion; mais les courants du scepticisme diminuent difl^icilement. Co fait est plus marqué encore dans l'Amérique latine. Buenos- Ayres n'est pas la ville « inhabitable pour qui possède quelque délicatesse de conscience et un peu de moralité », comme le dit avec une grande exagération ïh. Child; mais c'est sûrement une des villes les plus irréligieuses du monde. En général, les populations hispano-américaines, quoique se proclamant catholiques, ne croient pas à la religion et ne la pratiquent pas.
Quelles sont les causes de ce phénomène? La principale, à mon avis, est la suprématie accordée pendant de longs siècles, dans quelques pays catholiques, à la soumission matérielle, à l'unité spéculative et à l'extériorité de l'activité religieuse, sur la spontanéité et la liberté nécessaires, *
sur la sineérité et la droiture du cœur, sur la commuDion efficace dans rhumanité et dans le bien. Cette forme de religiosité est celle que le véritable sentiment religieux condamne par la voix de ses plus illustres représentants. Lès catholiques qui osent avouer combien peu parlent à leur ccBur et à leur esprit des symboles et des cérémonies qui perdent, dans un stérile automatisme, la plus grande partie de leur belle et noble signification; les catholiques qui, au lieu de voir autour d'eux battre les cœurs et s'élever les esprits, constatent ou la distraction, ou une attention purement machinale, et Tennui descendant sur les tètes du haut des voûtes du temple, s*écrieront certainement, avec l'éloquent archevêque de Saint-Paul, de Londres : c La religion qu'il nous faut aujourd'hui ne consiste pas à chanter de belles antiennes dans des stalles de cathédrale, vêtus d'ornements brodés d'or, tandis qu'il n'y a de multitude ni dans la nef ni dans les bas côtés, et qu'au dehors le monde meurt d'inanition spirituelle et morale. Cherchez les hommes, parlez-leur non en phrases montéesr sur des échasses ou par sermons dans le style du xvii® siècle, mais en paroles brûlantes qui trouvent le chemin de leurs cœurs en même temps que de leurs esprits. Popularisez la religion aussi loin que les principes le permettent*. >
Est-il trop tard pour arrêter le mouvement qui, dans l'Occident de l'Europe, ne cesse de détourner de plus en plus beaucoup de personnes de toute croyance au surnaturel ? C'est l'avis d'un grand nombre de catholiques, qui mettent leurs espérances au delà des mers, dans des pays habités par des races ayant su conserver le parfum de l'électuaire sacré, et dont les croyances, compatibles avec
{{) VÉglise et le Siècle. Conférences et discours de MîPf Ireland, archevêque de Saint-Paul, publiés avec une préface par l'abbé Félix Klein, p. 102-103. Paris, 1894.
DE lA RELIGION ^3
tout progrès et toute liberté, sont de plus en plus vives et efficaces.
Quoi qu'il en soit, il faut affirmer, conformément au but que se propose ce livre, que le sentiment religieux, dépouillé des caractères qui trop souvent l'ont transf ormié en une tendance envahissante de toute activité sociale ou en un fanatisme dangereux, est un facteur très important de la réforme morale dans les sociétés modernes.
Ce que l'on a appelé la banqueroute de la science, renferme un fonds de vérité incontestable. L'optimisme naturaliste du dernier siècle et du commencement de celui-ci avait répandu partout l'idée d'un ordre universel expressément établi en vue du bonheur de Thomme. Les penseurs ne découvraient dans le monde qu'événemeats heureux et harmonies. Les maux, les misères et les douleurs étaient causés par l'erreur humaine.
< Ce qui nous parait mauvais dans la nature, est en réalité d'une utilité indispensable. Il est certain, en général, que les choses naturelles ne sont nuisibles que par accident; et quand elles nous causent quelque dommage, c'est presque toujours par la faute de notre imprudence K »
Il est superflu d'avertir que l'examen plus exact des choses a détruit cette candide légende de la bonté de l'ordre naturel, d'une harmonie morale et physique entre l'être humain et les agents extérieurs. On a vu que la nature sème indifféremment le plaisir et la douleur, selon des lois inflexibles et nécessaires ; qu'elle prodigue sans mesure la vie, laissant à la faim, à la maladie et à la discorde, le soin d'établir la proportion et l'harmonie ; que dans l'univers sont inévitables la destruction et la lutte,
(l) Sturm. Reflexiones sobre la naturaleza, t. II, p. 256. Traduit de l'allemand en espagnol.
et que toutes les splendeurs naturelles ne parviennent pas à exprimer le plus faible reflet de cette lumière unique planant au-dessus de la redoutable obscurité spirituelle du monde visible : la loi morale, fleur délicate et suprême de l'organisation et de la vie sur la terre.
Le gouvernement des sociétés, leur amélioration et leur progrès, obéissent également à des lois d'évoUUion, à des conditions extérieures et fatales qui réduisent considérablement la part de détermination rationnelle, consciente et libre. L'illusion flatteuse qui berçait nos aïeux de Tespérance du bonheur humain réalisé à l'aide de telle constitution sociale ou politique, est actuellement le patrimoine de la plèbe ignorante ou d'hommes passionnés et ambitieux. Les plus profondes lacunes de la vie sociale ont été ou sont les conditions mêmes de son existence. La loi par excellence de Vordre naturel, est l'inégalité. La plante vigoureuse attire tous les sucs et prive d'aliment les plantes plus faibles; le gros poisson mange le petit, le fort domioe partout les autres et s'approprie, pour lui et pour les siens, biens et profits. Les idées de fraternité et d'égalité, les objectifs d'amour et de justice sont des attributs de l'homme, des produits de notre esprit, quelque chose d'artificiel en un certain point, quoique mille fois plus noble et plus haut que toutes les grandeurs naturelles. Ce caractère de notre morale, de notre droit, de nos idéals les plus hauts, nous explique pourquoi leur action est si difficile, si lente et si précaire. Ils sont les produits ultimes et supérieurs, le moins profondément enracinés, du processus évolutif humain ; ils sont comme une loi nouvelle, à peine ébauchée, dans Tordre inférieur de la vie ; ils sont, réellement, une correction réfléchie et volontaire apportée aux lois générales de la nature. Combien il y a de difficultés et d'obstacles à vaincre ; combien il faut d'efforts, de sacrifices, de temps incalculable, pour modeler l'humanité selon notre idéal, la
science le démontre, en détruisant pour toujours le candide optimisme révolutionnaire. Nous sommes condamnés pendant des siècles et des siècles à la lutte et à la douleur morale et physique. Sans doute, la vérité historique, les lois générales de l'organisa tion, le spectacle de la victoire journalière sur rignorance et sur le mal, permettent d'avoir confiance dans le progrès et dans le triomphe du bien ; mais cette vision d*un monde meilleur dans les siècles à venir, ne suffit pas à satisfaire notre désir d'un bien plus immédiat, plus accessible à nous-mêmes ou à nos enfants. Il faut à l'homme quelque chose qui réponde à ses aspirations ; son inquiétude ne peut être calmée par une science qui se voit obligée de confesser son impuissance à transformer rapidement en un état heureux l'état malheureux de l'humanité. Ceux qui se nourrissent du pain de la science sont le plus petit nombre, l'exception. L'immense majorité ne trouve, dans les notions vagues et incomplètes qu'elle arrive à posséder, ni solution ni consolation. Une vie simple, le travail des champs, l'empire de la coutume, la santé physique et l'absence de raffinement intellectuel, peuvent produire l'harmonie suffisante entre les besoins et les désirs, et former des êtres heureux que n'agitent pas de stériles problèmes. Mais ce type d'humanité disparaît précisément sous la poussée de la nouvelle civilisation. A l'homme dont les maux naissent de besoins idéals, il faut aussi des compensations idéales. La science, l'art, l'activité dirigée vers un but définitif et adéquat aux facultés, la domination de soi-même, la culture morale, l'équilibre des fonctions, tout cela combat les maux de l'inquiétude, du mécontentement de la vie, du pessimisme, en un mot; mais toujours il y aura, aussi loin que peut s'étendre notre regard, un nombre considérable d'âmes dont l'appui, la consolation et l'espérance seront la religion.
Il y a quelques années, je visitais un célèbre sanctuaire
du midi de la France. En pénétrant dans Tune des chapelles, je remarquai une femme, jeune encore, qui, à genoux devant Tautel, s'efforçait en vain de réprimer et de dissimuler ses sanglots. Elles étaient sans doute profondes, l'affliction qui oppressait sa poitrine, la douleur pour laquelle elle implorait un adoucissement et une consolation qu'elle trouvait peut-être dans sa foi et dans sa prière. Je pensai alors aux maux innombrables qui emplissent d'amertume la vie, aux défections écœurantes, aux misérables trahisons, aux êtres chers qui nous abandonnent, aux illusions détruites, aux folies d'un instant qui tuent notre bonheur; les pleurs arrosèrent aussi mon visage, et je compris combien il est insensé de tarir, dans cette vie incessamment livrée à la souffrance, au désenchantement et à la tristesse, une source de consolation.
Après tout, il y a moins de différence qu'il ne semble entre les hommes droits et sincères, pour opposées qu'apparaissent leurs doctrines. Le mystère de notre origine et de notre destinée, la nature de la cause suprême de toute réalité surpassent tellement nos facultés, que nous exigerions en vain qu'on leur trouvât une expression directement adéquate. Ce n'est que par le visible que nous pouvons nous former une idée de ce que nos yeux ne parviennent pas à voir ; ce n'est que par le limité, le muable et le contingent, que nous pouvons exprimer sous forme intelligible l'infini, l'inaltérable et l'absolu. Dans l'ordre religieux spéculatif, l'essentiel ne doit pas être la forme sensible, fille de notre imagination, mais l'être ou la cause inconnue qu'elle représente ; et ce qu'il importe de conserver, dans l'ordre pratique, ce n'est pas l'acte symbolique, mais le sens moral qu'il exprime. Quand le phénomène inverse a lieu et qu'on prend l'accidentel pour l'essentiel, il se produit cette transformation des forces vives en
formes immobiles, qui répond à Tintégration de mouvement dans le processus général évolutif, et qui indique la décadence de toute réalité organisée.
De ces considérations sort une leçon de respect pour toute croyance sincère qui revêt un sens moral. Chacun a obtenu sa mesure dans Tordre des dons de l'esprit. Respecter cette mesure, c'est procéder suivant la dictée de la prudence. Cherchons l'unité moins dans Tintelligence que dans le cœur ; moins dans les opérations de Tintellect que dans cette expression réelle des besoins suprêmes de notre vie : l'activité morale.
Quand il s'agit de réaliser une bonne œuvre, ne demandez pas à ceux qui désirent y participer comment ils pensent au sujet de telle ou telle théorie, comment ils interprètent le dogme ou le symbole, mais simplement s'ils aiment et désirent sincèrement le bien. L'unité absolue n'est pas possible dans l'ordre relatif et humain ; mais elle ne resplendit nulle part autant que dans la sphère de la moralité. L'homme de cœur droit a, dans tous les partis et dans toutes les écoles, des caractères communs, qui constituent la base la plus solide d'union, l'instrument le plus puissant d'amélioration sociale qu'ofîre la société moderne.
L'homme dont les croyances religieuses sont solidement enracinées, ne doit jamais croire que ceux qui ne les partagent pas sont incapables, par cela seul, de coopérer au « royaume de Dieu » sur la terre. Des voix très autorisées appellent l'attention des catholiques sur ce points Dans les premiers temps du christianisme, la nouvelle religion signifiait : rénovation morale et sociale ; plus que sur les idées, elle influait sur les œuvres. La fraternité humaine, la domination des passions, la liberté d'adorer Dieu selon
(1) V.-F. Klein, professeur à l'Institut catholique de Paris, dans sa préface au livre de Mgr Ireland, l'Eglise et le Siècle.
les impulsions de la foi privée, la charité ardente portée jusqu'au sacrifice, lurent ses fruits les meilleurs et ses armes les plus fortes. Si Tindifférence qui envahit toutes les classes sociales doit être vaincue, elle ne le sera que par ces vertus qui triomphèrent de la dépravation antique et qui constituent la pure essence de la religiosité par excellence.
Il y a quelque chose, dans Torganisation religieuse de notre temps, qui est frappé de mort. En précipiter la fin, ce serait peu charitable ; Téviter, cela est impossible. Mais ce qui est possible et même à un très haut point nécessaire, c'est de faire en sorte que la disparition d'éléments corrompus et incompatibles avec l'esprit de notre temps, n'entraîne pas avec elle d'autres éléments d'une valeur réelle et répondant à des nécessités profondes de notre organisation physique et morale. Ainsi la religion, loin de représenter, comme le pensent très injustement quelques-uns, un élément de rétrogradation, sera le fondement de la culture morale plus étendue et le soutien spirituel de l'immense majorité des hommes.
Le spectacle offert par l'Amérique du Nord est véritablement instructif sous ce rapport. En ce pays, l'Église bénit la liberté constitutionnelle à laquelle elle doit sa vie puissante et autonome ; loin de mépriser l'œuvre d'éducation morale des autres Églises, elle l'estime à sa juste valeur; inspirée du véritable esprit chrétien, elle fonde ses espérances non sur les puissants, mais sur ceux qui souffrent et qui travaillent, sur les classes ouvrières ; elle crée des écoles, des hospices, des institutions de tout genre, pour l'avancement moral et matériel ; elle prend une part active à la vie sociale, en luttant pour la pureté, pour la tempérance, pour le bien-être des classes populaires ; et elle exerce, finalement, une influence d'autant plus grande, que celle-ci s'impose moins par des moyens coercitifs et
s'appuie davantage sur les efforts et les mérites propres. En Allemagne, en Angleterre et en Belgique, Taction religieuse se transforme rapidement en action sociale et morale, d'autant plus féconde qu'elle fait passer la charité avant la rigoureuse adhésion spéculative, qu'elle vise davantage à améliorer la situation morale et matérielle des multitudes.
Le salut est là. Dans cette anarchie des idées, dans cette lutte de tendances opposées, dans ce désenchantement et ce découragement qui constituent l'état normal de nos jours, la religion avec ses consolations, avec ses espérances immortelles, inspirée de celte large vérité qui répond aux exigences candides de l'enfant comme aux besoins spirituels de l'adulte, offrant aux âmes le pain de la véritable vie et le bonheur qui ne peut se fonder que sur la pratique du bien, — la religion peut et doit être une ancre de salut pour les collectivités humaines, dans ce grand naufrage de tous les fondements moraux et sociaux de l'ordre de choses actuel.
« Les temps sont venus où le christianisme doit accepter toute la Science et toute la Démocratie, sous peine de voir trop d'âmes s'en aller de lui *. » L'heure est arrivée de faire concorder les grands besoins humains auxquels répondent les croyances religieuses, avec le progrès social et le développement des idées. L'œuvre est commencée, et de son succès ou de son échec dépend le sort de la civilisation.
L'homme consacré à la science et qui rencontre en elle l'objet de sa vie et le but de son activité, ne devrait jamais "faire servir ses connaissances à une œuvre de destruction, tant qu'il n'est pas à même de pourvoir plus sûrement aux
(1) Paroles de Mk»" Ireland, citées par Paul Bourget, Outre-Mer, t. I, p. 491, 1895.
nécessités humaines qui, dans l'ancien ordre de choses, trouvaient un asile. Autrement, son labeur ressemble à celui des forces destructrices de la nature, indifférentes à toute finalité morale et étrangères à toute prévision. D'autre part, seule une science présomptueuse et incomplète peut méconnaître l'influence des idées religieuses et penser que les peuples se gouvernent et forment la trame de leur conduite à l'aide de vérités scientifiques bien déterminées et précises. De même que l'individu entoure inconsciemment les fins qu'il poursuit d'une auréole de qualités qu'en réalité elles ne possèdent pas ou ne possèdent qu'en infime partie ; ainsi, et à un degré supérieur encore, les peuples ont besoin, pour diriger et exciter leur activité collective, de grands idéals sociaux, — rêves de gloire, bonheurs incessants, compensations justes et infinies.
Nous ignorons ce que l'avenir réserve à l'humanité ; mais, jusqu'à présent, les hommes n'ont pu faire abstraction de cet ordre de phénomènes sociaux qu'une science exclusive condamne. Quand ceux-ci ont été ébranlés par la critique, détruits par l'incrédulité, les sociétés ont vu disparaître la joie et la sérénité de la vie, les volontés ont perdu leur essor, les caractères leur vigueur, et l'immoralité et la misère ont envahi le monde. Aussi a-t-on dit, avec une profonde vérité, qu' « il n*est rien d'aussi destructif que la poussière des dieux morts K »
Ce n'est pas sans raison qu'un des penseurs éminents des âges modernes, Auguste Comte, tenta de donner une forme religieuse à ses immortelles spéculations. Son erreur consista à méconnaître la virtualité intarissable des croyances religieuses dominantes, et à penser qu'il est possible
{!) Gustave Le Bon. Lois psychologiques de l'évolution des peuples, p. 150. Félix Alcan, 1895.
de créer de toutes pièces, à notre époque, une religion universelle.
Une forme religieuse suffisamment large pour donner satisfaction à Tidéalité la plus haute comme à la croyance la plus candide, indépendante, mais non opposée dans le fond à la raison scientifique, devrait être non seulement respectée, mais vénérée et aimée par tous ceux qui apprécient les véritables limites d'action de la science proprement dite.
La science, la richesse, le progrès en un mot, ne suffisent pas pour produire cet état de satisfaction intérieure qui est, dans nos âmes, le résultat de l'harmonie de notre activité avec nos idéals, et la conséquence de formes de pensée et d'action appropriées au caractère et au degré de développement de chaque peuple. Dans nos grandes villes abondent les âmes tourmentées par toute sorte d'inquiétudes, mécontentes d'elles-mêmes et des autres ; existences agitées qui meurent peut-être environnées de biens, sans avoir joui d'un seul jour de repos et de bonheur. En revanche, vous rencontrerez, dans des contrées pauvres et arriérées, des gens crédules, superstitieux peut-être, mais en possession de la sérénité, de la joie, du calme du cœur, que présentement tant d'hommes cherchent en vain.
Rien de plus odieux que de viser à arracher d'une âme ce qui la soutient et la fortifie. Là où existe une superstition nuisible, il faut répandre des idées plus pures, plus appropriées au bien social ; faute de racines, la superstition mourra. Mais là où existe une superstition inoffensive et servant en même temps d'appui à une activité morale, on doit la respecter. Tout ce qui est humain périt, et le cours naturel des choses ne se chargera que trop de transformer les croyances. On raconte qu'un pauvre moine croyait fermement que Dieu a un corps matériel. De savants docteurs le firent comparaître devant eux, sous
rinculpation de dénaturer la foi. Les voyant réduire enpoudre tous ses faibles arguments, il s'écria, en versant des larmes amères : < Malheur à moi I J'avais un Dieu ; on me Ta pris, et je ne sais plus qui je dois adorer ^ »
Les progrès merveilleux réalisés de nos jours par les sciences expérimentales, la facilité avec laquelle naissent et disparaissent les fortunes grâce à la spéculation, à l'industrie et au commerce, l'action de la libre concurrence qui aiguillonne toutes les activités, mais qui s'harmonise difficilement avec la sécurité et le repos, et l'expansion extraordinaire des besoins et des désirs, ont amené une prédominance marquante de la poursuite des biens matériels. La richesse est, pour l'immense majorité, le bien suprême ; jamais on ne s'est livré à d'aussi gigantesques efforts pour combattre la vie chétive et la misère. Mais c'est une vérité, aujourd'hui plus que jamais, que l'homme ne vit pas seulement de pain. Quand l'esprit manque de son véritable aliment, toutes les jouissances du corps travaillent en vain à son bonheur.
Une vie exclusivement consacrée à s'enrichir et étrangère à tout idéalisme, est une vie triste et dépourvue de ce qui l'élève et rembellit. Et cependant, tel est le genre d'existence qui tend à devenir général. Aujourd'hui, plus fortement que jamais, le sentiment religieux doit viser à projeter sur le front de l'immense majorité des hommes un reflet de lumière spirituelle, à exciter leur cœur à des sentiments d'amour et de désintéressement. La culture purement individuelle ne possède pas l'efficacité nécessaire pour émouvoir et diriger, inhérente aux grands idéals collectifs. Le sentiment religieux s'accroît, Timpression morale et esthétique pénètre plus profondément dans
(I) Gh. Recolin. Solidaires, p. 237. Paris, 1895.
nos âmes, lorsque nous nous sentons en communion et en sympathie avec nos semblables. Le sentiment de solidarité qui existe au fond de toutes les religions se répercute vigoureusement dans les actes collectifs, dans les exhortations et les enseignements moraux, dans les hymnes et les prières constituant le culte approprié à notre époque.
L'action qui, dans Tordre religieux, incombe en conséquence actuellement à Thomme de droite volonté, c'est de favoriser, d'une part, la transformation nécessaire, en harmonie avec les nécessités modernes, des institutions religieuses, de sorte que leur caractère et leur influence soient ce qu'ils doivent être : de nature morale principalement, d'harmonie des diverses tendances ayant pour fonds suprême l'amour du bien, et de liberté progressive quant aux matières spéculatives ; et, d'autre part, de contribuer à ce que les multitudes qui vivent dépourvues des idées et des sentiments de solidarité humaine et de perfection morale, apprennent à estimer à leur juste valeur les réalités contenues dans ces mots ; de façon que, au lieu de regarder comme des ennemis du progrès et de leur bonheur ceux qui consacrent leur vie à la vérité et au bien, elles les tiennent pour leurs meilleurs amis, pour des guides sûrs dans cette recherche qui dépasse en importance toutes les autres, et qui tend à produire la paix dans les esprits et la félicité dans les cœurs.
S'il y a quelque moyen d'éviter les maux qui résulteraient de l'abandon de toute forme religieuse, abandon qui produirait inévitablement une crise morale et sociale des plus graves, ainsi que les luttes sanglantes et stériles qui seraient le résultat de la victoire d'une réaction sans racines dans les sociétés modernes, ce moyen paraît être celui que nous venons d'indiquer. Il répond parfaitement à ces deux grands besoins : la véritable élévation intellectuelle, morale et esthétique, des éléments scientifiques et
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industriels qui forment le nerf de notre civilisation ; et la transformation progressive des agents idéals d'unité intellectuelle, des symboles religieux, en facteurs d'organisation morale, en agents puissants de perfection pour la société et pour l'individu.
Grâce à cette conduite, on évitera les conséquences toujours funestes de la discorde et des douleurs morales que produit, dans les âmes les meilleures, l'absence de lumière spirituelle. Tout fait espérer qu'il en adviendra ainsi. La tolérance mutuelle qui s'établit partout, l'interprétation constamment moins étroite des phénomènes et des croyances et l'acceptation progressive des autonomies légitimes, sont des faits de nature à fortifier et à encourager les plus flatteuses espérances.
DE L'ART
Importance sociale de l'art. — L'idéal de la beauté et l'idéal de lajk^ie. — Influence de l'art sur la vie sociale. — Le désintéressement, condition suprêine de l'art. — La beauté. — L'art, agent de moralité et de culture. — La valeur de l'œuvre d'art. — Le naturalisme moderne et son mépris des formes supérieures de la beauté. — Les imitateurs de Zola. — L'art et la laideur. — L'art et le crime. — Formes inférieures de l'art.
— L'art, instrument et serviteur des passions. ^- L'art subversif et révolutionnaire. — « Juan José. » — L'art, catégorie spirituelle inhérente à tout être humain. — La beauté dans la vie»
— Les héros de Plutarque et les héros modernes. — Manifestations esthétiques en relation avec la sexualité. — La sonate à Kreutzer, — Ce que doit être l'expression de la beauté, pour contribuer à la perfection et au bien de l'humanité, — L'art et la liberté. — L'art et le bien moral.
L'importance sociale de l'art, comme expression adéquate du beau, a été appréciée à toute sa valeur par les penseurs des différents âges. Depuis TÉgypte, qui sut projeter en grandioses monuments architectoniques ses idéals de soumission hiérarchique, de religiosité prépondérante, de justice d'outre-tombe et de mystérieuse psychostasie, jusqu'à la Grèce qui prépara, dans ses poèmes et dans ses marbres, la subordination de la nature aveugle et de la force brutale à l'empire de l'humanité et
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de ridée ; depuis la civilisation arabe, qui imprime le relief sensuel de ses croyances à ses habitations enchantées où la nature et Tart s'unissent, moins dans le symbole que dans la réalité du ciel azuré, de la végétation exubérante qui embellit toutes les perspectives, du mystérieux et doux murmure de la fontaine conviant au sommeil voluptueux, suprême fin des disciples de Mahomet; jusqu'à Texpausion religieuse et sociale du monde chrétien au moyen âge, qui laisse sa trace ineffaçable dans la sombre et grandiose cathédrale, dans le cloître mélancolique où tout, même la dernière pierre, est un hommage sacré, un souffle ardent d'adoration et d'éternité, — à toutes les époques de l'histoire nous trouvons démontrée Tétroîte relation entre la beauté et l'idéal de la vie, entre la signification sociale d'un peuple et sa valeur et son caractère esthétiques.
L'influence de l'art sur la vie sociale est, en règle générale, silencieuse, discrète et constante. Né de Taclion combinée de facteurs aussi divers que les conditions ethniques ou de race, de sol, de climat, d'activité industrielle ou guerrière, scientifique, morale et religieuse, l'art réagit à son tour sur toutes les manifestations de la vie de l'homme. Dans certains cas, en interprétant, avec son puissant don de sympathie, des sentiments qui sont dans l'air et n'ont pas trouvé leur véritable forme d'expression, en pressentant et en anticipant, par une inspiration surhumaine, l'avenir, il communique aux sociétés une forte secousse. La représentation des Captifs, de Plante, inaugura la période de violente agitation qui produisit le formidable soulèvement de Spartacus et la guerre sociale : Rouget de Lisle transmet aux vainqueurs de Jemmapes le souffle puissant de son inspiration généreuse et vaillante, et centuple l'impulsion de liberté révolutionnaire ; la Garde sur le Rhin (Wacht am Rhein) électrise les légions
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germaniques en 1870 *, et mistress Beecher Stowe prépare, par un récit admirable, superbe expression de charité et d'amour, la grande épopée américaine qui se termine par la suppression de l'esclavage sur le territoire de l'Union. Les formes d'activité humaine qui ont fait l'objet des chapitres antérieurs, ont certainement une importance fondamentale pour la vie, puisque, sans elles, aucune société ne peut se concevoir. Sans base d'appui matérielle, sans rapport conforme des phénomènes psychiques avec les réalités extérieures, sans coordination des activités individuelles avec les fins collectives, il est impossible que se produise cette efïlorescence qui constitue l'art et qui suppose des forces non absorbées par les besoins directs de la nutrition et de la préservation de notre organisme. Aussi l'art brille-t-il dans les époques d'abondance et dans celles qui suivent les périodes d'exaltation des énergies sociales. En Orient, en Egypte, en Grèce, en Espagne, partout, l'expansion de l'art coïncide avec les périodes de grandeur militaire ou économique. Athènes produit ses poètes, ses orateurs, ses Phidias et ses Apelles, après les grandes et victorieuses guerres nationales, quand la vigueur de la race, portée à son plus haut point par l'exaltation guerrière, pouvait alimenter les canaux profonds de l'art et de la philosophie; l'Espagne entre dans le siècle d'or de sa littérature après avoir reconquis son territoire, quand le génie national se trouve apte à guerroyer contre des empires lointains, à créer des industries, à envoyer ses armées en Italie, en France et dans les Flandres, et à diriger la politique de l'Europe. On peut en dire autant de l'Italie, de la France, de l'Allemagne, de l'Angleterre et des Pays-
(1) • C'est le lied allemand, a dit un jour le prince de Bismarck, qui a conquis les cœurs. Je le compte parmi les « impondérables » qui ont préparé et facilité le succt^'s de nos efforts pour l'unité allemande. » Voir le Journal des Débats, 27 mars 1896.
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Bas. L'art entre au contraire en décadence avec l'artifice stérile, avec le maniéré et la prédominance absolue de la forme sur le fond, quand disparaissent la richesse et la vitalité d'une nation. Toute explosion d art dans une société suppose une richesse intérieure exubérante, et est un sûr indice de progrès. Elle couronne en quelque façon la civilisation au milieu de laquelle elle se produit, en donnant la vie à tous les idéals qui ont soutenu son activité présente et qui doivent inspirer son avenir, et en les faisant comprendre à tous.
Cette mission qui incombe à l'art de vivifier les idéals de la race, et, sous sa forme la plus haute et la plus noble, les idéals de l'humanité, nous donne la raison de Timportance qu'à son tour il acquiert dans toute société avancée. L'idée pure, la simple connaissance, sont impuissantes à mouvoir les volontés. Il est nécessaire qu'elles suscitent les mouvements de la sensibilité mystérieusement liés à des associations mentales d'idées et de sentiments capables de produire de puissants courants d'action. Or, les idées parviennent à une plus grande efficacité non quand elles se maintiennent à la superficie et en pleine lumière de la conscience, mais précisément quand elles constituent des états subconscients profondément enracinés et en intime combinaison avec l'organisme total de notre esprit. Alors l'idée est à la fois sentiment, et possède le pouvoir d'irradiation propre à cette forme supérieure de la sensibilité.
L'art s'adresse au sentiment, et de là vient sa force. Faites de beaux raisonnements au sujet de la charité et du sacrifice, et vos paroles ne se graveront pas dans les âmes. Présentez au contraire dans un poème, sur une toile, la charité et le sacrifice avec leurs nobles et vivants caractères, avec l'expression animée de la lutte des sentiments, avec celle de l'entliousiasme, de la joie et de la douleur, et vous imprimerez une trace profonde dans les cœurs.
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La condition de Tart véritable, de Tart qui exalte les sentiments supérieurs de Thumanité, c'est Tindépendance de tout mobile qui ne soit pas Texpression sincère de Tinspiration créatrice. L'art courtisanesque et Tart démocratique sont des dégénérescences de cette activité, qui ne doit avoir d'autre objectif que la beauté même, qu'elle soit d'ordre idéal, moral ou physique. L'artiste qui subordonne son inspiration aux intérêts ou aux indications du monarque ou de la multitude, dégrade l'art et le convertit en un vil métier.
La beauté, cet objet suprême de l'artiste, est par elle seule un puissant élément de culture. Expression des plus nobles qualités de la réalité; résultante de la vie interne, de l'harmonie, de Tordre, de l'expansion des forces morales et physiques; reHet exact de nos idéals, la beauté est comme le sel de la vie, un élément qui préserve de la pauvreté morale et matérielle, et qui vivifie et échauffe nos meilleures et plus hautes aspirations.
Aussi l'art est-il essentiellement un facteur de culture et de moralité. Quand, dans son langage de formes, de couleurs ou de sons, il exprime les idéals supérieurs de rhumanité, les sentiments qui élargissent le cœur et les affections qui contribuent à notre bonheur, son œuvre est tjois fois sainte et bénie. Et ce résultat n'est pas obtenu, dans les arts plus complexes, par la représentation unilatérale de l'esprit humain, par la simple expression de ses mouvements bons et louables; mais il surgit du tableau vivant de la lutte des différents sentiments ; il jaillit de l'ensemble de l'œuvre, soit que, comme dans cette triste réalité, la laideur et le mal soient souvent triomphants, soit que, comme dans cette idéalité plus réelle peut-être que la réalité même et que tout noble esprit caresse mentalement, on voie triompher ce qui est digne de triompher.
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La valeur de Tœuvre d art peut s'apprécier, en grande partie, par le genre d'influence qu'elle exerce. Sans subordonner la création de l'artiste à des considérations éthiques, on est en droit d'affirmer que toute véritable œuvre d'art est une aspiration au bien. Guyau, qui comprit admirablement la fécondité sociale de la création esthétique, s'exprime dans les termes suivants : « La vraie beauté artistique est par elle-même moralisatrice, et elle est une expression de la vraie sociabilité. On peut reconnaître en moyenne la santé intellectuelle et morale de celui qui a écrit une œuvre, à l'esprit de sociabilité vraie dont cette œuvre est empreinte ; et, si Fart est autre chose que la morale, c'est cependant un excellent témoignage pour une œuvre d'art lorsque, après l'avoir lue, on ne se sent pas plus souffrant ou plus avili, mais meilleur et relevé au-dessus de soi; plus disposé non à se ramasser sur ses propres douleurs, mais à en sentir la vanité pour soi-même*. »
Il y a des œuvres d'art qui, douées d'une valeur extrinsèque parfois considérable, manquent de valeur esthétique dans la véritable acception du mot, parce qu'elles n'émeuvent pas nos sentiments et ne parviennent à produire rien de plus qu'une contemplation admirative d'ordre presque exclusivement intellectuel. Les poèmes de coupe classique reproduisant les formes, les idées et les images des époques passées, le romantisme copié de Chateaubriand et d'Arlincourt, la rhétorique révolutionnaire inspirée par l'état des esprits en 1793 ou en 1848, les tableaux historiques consistant avant tout dans le détail et dans l'étude du vêtement, mais n'exprimant aucun des sentiments qui palpitent en nous, sont des productions qui stérilisent le talent et l'inspiration.
Il y a d'autres œuvres d'art qui sont franchement
(1) Va7H au point de vue sociologique^ p. 384. Paris, 1889.
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nocives et qui révèleal un déséquilibre moral ou intellectuel chez leurs producteurs. Le matérialisme littéraire pseudo-réaliste, si en vogue il y a quelques années et si discrédité aujourd'hui, se fondait sur une affirmation contraire à tout principe sain d'esthétique. Pour ses adeptes, l'objet de la représentation artistique était chose indifférente quant à la valeur de l'œuvre d'art. Pourvu que la forme fût belle, il n'y avait pas à se préoccuper de la difformité morale qu'elle pouvait recouvrir. Un écrivain espagnol qui n'est pas le premier venu*, mais qui confond parfois l'originalité et l'indépendance avec le mépris de l'expérience morale et sociale des siècles, soutenait, voilà quelques années, en s'appuyant sur les nouvelles règles esthétiques, que la peinture artistique des amours d'une prostituée était aussi belle et aussi noble que celle de l'amour chaste et unique de la vierge et de l'épouse. Conformément à ces principes qui méconnaissent la valeur inégale représentée, sur l'échelle de la beauté, parles objets inspirateurs de l'œuvre d'art, et qui se refusent à admettre que la lâcheté soit moins belle que l'héroïsme, l'arrièreboutique d'un marchand moins poétique qu'un splendîde coucher de soleil, la littérature moderne a produit des œuvres blâmables. La communication des sentiments, la sympathie affective, c'est-à-dire les instruments puissants à l'aide desquels l'artiste pénètre dans les cœurs et exerce une influence incontestable, se sont mises au service de l'ignoble, du subversif, des passions dégradantes et destructives.
Il est véritablement affligeant, parce qu'il dénote la triste fécondité de Terreur, ce courant de réalisme bas et répugnant qui résulte de l'attraction fatalement exercée par le succès sous ses formes bruyantes et lucratives. La nou-
(1) J. Diccnta, dans un article publié par el Libéral.
velle et le drame, sous son influence pernicieuse, se sont transformés en une représentation fidèle des pires infirmités sociales. L'adultère, le concubinage, la prostitution, les plus honteux phénomènes de psychiatrie, ont été l'objet des nouvelles productions de l'art. Les titres des œuvres répondent à leur fond, et les artistes 'du réalisme se sont •creusé la cervelle pour leur faire exprimer le mieux possible quelque chose de matériel, de répugnant et de mal-fleurant.
Par bonheur, il n'y a plus que quelques estropiés de l'intelligence et de l'art qui cultivent encore de bonne foi le genre vulgarisé par M. Zola avec V Assommoir, Nana et Pot- Bouille, Non que l'art doive faire absolument abstraction de la laideur morale et physique; mais s'attacher exclusivement à l'incarner dans le drame et dans le livre, •exercer en faveur des difformités du corps ou de l'esprit le merveilleux pouvoir de suggestion qui constitue la grande force sociale de l'artiste, c'est simplement rabaisser l'inspiration et réaliser une œuvre mauvaise. Les grands artistes, à l'imitation du poète de VEnfer, ont toujours attribué leur place légitime aux vices et aux passions qui obscurcissent l'horizon de la vie. Il n'est pas nécessaire pour cela que la création d'art se transforme en un appendice du catéchisme ; il suffit que la réalité exprimée par l'artiste reflète sous quelque forme, Tidéalité supérieure dans laquelle consiste sa beauté.
Les œuvres qui ne sont qu'obscènes ne méritent pas la qualification d'œuvres d'art. La condescendance des autorités et des lois à leur égard est véritablement blâmable. Des œuvres constituant des excitations directes à tous les vices et à tous les désordres, devraient être vigoureusement châtiées.
Mais non moins pernicieuses peut-être, quoique l'actian
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du pouvoir public ne les atteigne pas ni ne doive les atteindre, sont les œuvres empreintes d'un véritable talent littéraire et qui idéalisent, en vertu des droits de la fantaisie, l'adultère, le concubinage, le mépris des lois, le dédain du travail, le vol, l'homicide, et les haines de classes.
Les tendances de la littérature française moderne ne sont pas étrangères, il s'en faut, au relâchement des mœurs de famille, qui a fait de si tristes progrès dans ces dernières années. « Qui sait — demande Guyau — le nombre de crimes dont les romans d'assassinat ont été et sont encore les instigateurs? Le principe de Vimitationy une des lois fondamentales de la société et aussi de Tart, fait la puissance de Tart pour le mal comme pour le bien*. »
Il est juste de remarquer que la littérature malsaine est déjà tombée en discrédit parmi les littérateurs dignes de ce nom. L'art cherche de nouveau son inspiration dans les forces vives et réelles de la nature et de l'esprit. La littérature qui puise ses inspirations dans les mœurs et les passions dégradantes, dans la société des ruflens et dans l'écume des bagnes, n'est applaudie que par la plèbe. Elle obtient facilement, il faut bien le dire, et continuera à obtenir des succès matériels, mais non glorieux.
J'ai toujours présente à l'esprit, en songeant à l'influence funeste de certaines œuvres littéraires, une des plus tristement fécondes sous ce rapport, les Aventures de Rocambole, de Ponson du Terrait. Dans ce roman, le héros, qui est eo réalité un malfaiteur de la pire espèce, apparaît entouré d'une auréole de merveilleuses qualités d'intelligence, de sérénité, de valeur et d'empire absolu de soi-même, qui dissimule sa laideur morale et qui produit dans les cer-
(1) M. Guyau, Op. cit., p. 379.
veaux impressionnables, et surtout dans les cerveaux jeunes, une étrange subversion d'idées et de sentiments. En France, les tribunaux connaissent bien Faction nocive des Aventures de Rocambole, et c'est un fait digne d'être noté que, dans notre pays, une importante publication, en général bien inspirée, les ait popularisées récemment.
Les artistes et les littérateurs qui ont acquis renom et prestige, et ceux qui se sentent des forces pour voler sur les cimes que la moyenne aura peine à atteindre, ont pour obligation de mépriser les applaudissements vulgaires, et, au lieu de servir les passions de la plèbe, de les diriger. Sans doute, il est plus facile de s'inspirer des courants généraux, quoique dépourvus de raison et de valeur morale, et, au lieu d'en extraire ce qu'ils pourraient contenir de bon, de se transformer en paladin des inclinations et des haines de la multitude. Il y a des sentiments tristement enracinés dans l'humanité et qui s'éveillent facilement en nous par impulsion atavique ; l'homme de nos jours se révolte facilement contre les obstacles, œuvre d'une expérience cent fois séculaire, que les lois, les mœurs, la morale, la religion et la science opposent aux passions indomptées et antisociales. Rien de plus facile que de flatter les sentiments contraires à un ordre social qui, en tant qu'œuvre humaine, est loin d'être parfait. Le difficile est d'indiquer les caractères de Tordre qui doit être substitué à l'ordre actuel, et de démontrer sa viabilité et ses avantages.
Lorsque « Juan José », le héros d'une œuvre dramatique contemporaine aussi remarquable par sa vigueur que par son caractère subversif, à la suite de l'infidélité de sa maîtresse, une fille qui conserve logiquement les idées et les sentiments du lupanar récemment abandonaé par elle, tue son rival, l'odieux et détesté bourgeois, et s'écrie : < Je l'ai tué en face, comme tuent les hommes », il se met certai-
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ûemeDt à Tunisson des sentiments de vengeance et de violence qui dominent encore parmi les multitudes ; mais il produit une impression douloureuse dans toutes les âmes qui aspirent à une société enlacée par des liens de noble solidarité. Cette exclamation repose sur la réalité, mais sur quelle triste réalité ! Le sentiment pur et délicat auquel porte atteinte cette phrase saisissante du héros du drame, ne vibre encore que dans quelques natures d'élite ; mais sa valeur dépasse celle des sentiments contraires, de toute la distance qui sépare la barbarie de la civilisation, la discorde venimeuse de < l'amour, plus fort que la justice * ». L'art n'est pas d'ailleurs le patrimoine exclusif de ceux qui se consacrent plus spécialement à lui, des artistes dans le sens usuel de ce mot. Il est clair que celui qui vit pour lui et qui possède ses secrets, peut exercer une influence plus grande et plus décisive sur la détermination des idéals esthétiques, que celui qui dirige son activité vers d'autres fins ; mais le don de sentir et d'aimer la beauté n'est refusé à aucun homme. Toutes les manifestations de l'être humain peuvent et doivent refléter les qualités d'unité, d'harmonie et de vie, qui constituent l'objet de l'art ; dans toutes, l'homme doué de hautes qualités et de sentiments délicats imprime le sceau de sa nature supérieure et de son idéal. Il y a des existences qui constituent de vrais modèles pour l'artiste. L'antiquité grecque, berceau de l'art classique, fut féconde en existences vouées à la beauté sereine, majestueuse, non troublée par le tumulte des contradictions intérieures, qui constitue l'inspiration de ses marbres et de ses poèmes. Le monde moderne nous offre des vies inspirées par un idéal supérieur et exprimant une beauté plus intense et plus profonde en rapport non seule-
(1) François Goppce, Pow^ la Couronne, acte V, scène v. — Mots jetés par l'aimée Militza au peuple demandant à grands cris la mort de Constantin Brancomir, accusé de trahison.
ment avec les sentiments fondamentaux du cœur humain, mais aussi avec les diverses et multiples émotions engendrées par le développement de la. civilisation et par la richesse de la pensée. Un saint Ignace de Loyola, un saint Vincent de Paul, un Byron, un Chateaubriand, offrent dans leur vie des beautés artistiques différentes de celles des héros de Plutarque, mais représentant un idéal bien supérieur de moralité, de science et d'art.
Il y a de belles existences à tous les degrés de la hiérarchie sociale. Le soldat qui meurt pour la patrie ; l'ouvrier qui termine tranquillement et avec résignation une vie de travail et d'honnêteté; le médecin qui jamais ne recule , devant le danger de l'infection ou de la contagion, et qui accomplit ses devoirs jusqu'au sacrifice; l'homme qui .obéit aux prescriptions de sa conscience, en méprisant les lauriers et les richesses; celui qui fut toujours loyal et ferme dans ses nobles desseins; l'homme de cœur qui, dans sa sphère, a pratiqué le bien et donné à tous un exemple louable; celui qui, faisant bon marché de ce que tout le monde aime, — sa propre existence, — a, par amour de la gloire, de la science, de la puissance, pénétré dans des terres inconnues et affronté cent fois les périls; celui qui sacrifie en silence illusions, désirs, aspirations de plaisir ou de gloire, sur Tautel d'un sentiment qui dépasse les limites de rindividu; — tous ceux qui vivent ainsi, tous ceux qui meurent ainsi, contribuent à créer la beauté, coopèrent à l'art, auquel ils offrent une haute inspiration.
Toute existence supérieure, toute noble manière d'être, toute action inspirée par des mobiles plausibles, entrent dans la sphère du beau. La cruauté, la lâcheté, l'envie, la calomnie, la médisance, la sensualité ne répondant pas à des énergies spontanées etcréatrices ; l'avarice, l'ingratitude,, la haine, tous ces sentiments blâmables de l'âme humaine, unissent, à leur caractère immoral, la laideur. Ce sont des
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difformités de l'esprit humain, semblables aux difformités de Torganisme matériel. La beauté et le bien dans sa plus haute expression se confondent; tout ce qui contribue à améliorer les hommes contribue à embellir la vie, et Thumanité n'atteindra la beauté suprême que quand elle sera capable de réaliser le souverain bien.
Les formes inférieures de l'art humain ne se préoccupent que de l'ornement extérieur, donnent satisfaction à des exigences superficielles de nos sens, et se confondent avec les manifestations esthétiques des êtres inférieurs. C'est là un art légitime, le seul auquel puisse aspirer la majeure partie de l'humanité. Quand le moraliste rigide fulmine les traits de sa colère contre la jeune fille qui relève sa beauté par des rubans et des fleurs, par la grâce et la gaîté; quand Tolstoï, dans sa Sonate à Kreutzer, s'irrite que le vêtement d'une jeune fille permette d'entrevoir les attractions de l'amour, tous deux sont en opposition avec l'action même de la nature. Autant vaudrait s'indigner de ce que les arbustes se couvrent de fleurs et répandent au printemps leurs plus suaves arômes.
Ici précisément nous pouvons étudier utilement les caractères que doit revêtir l'art, pour être véritablement beau et bon. Le désir de plaire, très naturel dans son origine et louable en lui-même, se manifeste chez l'espèce humaine tantôt à l'aide de formes et de procédés visant à augmenter la beauté et la force naturelles du corps humain , tantôt à l'aide d'artifices complètement étrangers à l'idée de beauté, et fondés sur des sentiments d'un autre ordre, le respect et l'amour de la richesse, la soumission au puissant, etc. La femme qui rehausse son charme par de simples fleurs et de légers ornements, par l'attrait de la santé, de la propreté et de la pudeur, rend à la beauté un culte cent fois plus digne que celle qui se surcharge d'or
et de pierreries, et dépense une fortune pour sa parure compliquée. Dans le premier cas, Fart répond à sa destinée naturelle : montrer la beauté dans sa pureté et dans sa vérité, la faire aimer pour elle-même, la convertir en un instrument d'amélioration des races et des mœurs. Dans le second cas, l'art contribue à fausser les naturelles et saines impulsions du cœur et à donner la préférence à ce qui est accessoire, aux objets et aux richesses extérieures, et non aux véritables qualités de la personnalité humaine.
En Orient, Tart fut avant tout un luxe du souverain ; les merveilles de Ninive et de Babylone furent généralement des caprices de monarques omnipotents. L'art oriental était, comme celui de nos jours tend malheureusement à rètre, la manifestation pompeuse et étrangère à toute moralité, du pouvoir et de la richesse. Son influence sur la civilisation fut nulle ou nuisible.
En Grèce, au contraire, l'art possède son véritable caractère représentatif de la beauté, en ce qu'il répond aux idéal s humains et exprime par la poésie, par la statuaire et par l'architecture même, les idées et les sentiments qui ennoblissent et perfectionnent l'homme. L'artiste grec ne fait pas servir les marbres de Paros à l'exhibition de la richesse ni à la figuration de monstres étranges qui répandent la terreur dans les âmes simples. La pierre que ses mains modèlent conformément à une noble inspiration, se transforme en un symbole très pur de la beauté humaine, non seulement sous la forme corporelle, mais aussi dans la majesté sereine d'une vie puissante et harmonieuse. La gravité et la force dans l'homme, la grâce et la splendeur de la vie dans la femme, sont des attributs que reflète admirablement la statuaire grecque. La poésie, avec Homère et Anacréon, avec Pindare et Sophocle, exalte la valeur, le patriotisme, la joie saine et légitime de la vie, la gaîté, mère de la bonté et de la force. L'architecture même conserve les qualités
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élevées du goût grec; en elle, la conception humaine dépasse la masse et la matière ; l'excès d'ornements et de détails n'y accable pas Timagination, n'y suscite pas d'images opprimantes. Ses lignes simples, sveltes et élégantes, ses fonds ouverts et illuminés par la lumière du soleil, symbolisent un peuple aux nobles idéals, un peuple intelligent et libre. C'est ainsi que l'art grec influa d'une façon si profonde et si profitable sur les mœurs et les sentiments de la société qui vit son efïlorescence. Sous son influence, la valeur, la loyauté, l'abnégation civique, l'amour de la vérité, de la beauté, du bien, acquirent une vigueur jusqu'alors inconnue. La bassesse, la mesquinerie, la difformité morale sous ses divers aspects, envahissaient difficilement des âmes habituées à contempler la beauté dans la forme et dans l'action : au temple, sur la place publique, dans les jeux nationaux et au théâtre; dans les hymnes religieux, dans les discours de l'agora, dans le corps hardi et nu du vainqueur à la noble lutte, et dans la tragédie de Sophocle ou d'Eschyle.
Si, de nos jours, l'art veut être un instrument d'amélioration et de réforme des mœurs, il doit s'inspirer, en ce sens, de Tart grec, qui reflétait avant tout l'élément sain, beau, harmonieux, social, de l'humanité. Platon demandait qu'on entourât l'enfance et la jeunesse d'œuvres exprimant la beauté idéale, pour que les sentiments laids et ignobles ne trouvassent pas prise dans son cœur. L'art s'alimente de la sympathie qui condense dans une seule poitrine les sentiments de toute une génération, et rend possible leur expression en un bref et parfait symbole; mais il est, à son tour, l'organe puissant de la vie commune intellectuelle et affective. Ce que le philosophe grec demandait pour la jeunesse, dont l'esprit naissant est comme une cire molle docile à la moindre pression des agents extérieurs, nous le demandons pour la société entière. L'art, entantquemani-
festatioû individuelle du gentiment de la beauté, doit consister dans la noblesse et Tharmonie de la conduite et de la forme; dans la bonté et dans la force; dans la simplicité élégante du vêtement et de Tbabitation; dans le naturel plus que dans l'artificiel ; dans la pureté des formes et le caractère naturel des parures, plus que dans la puérile exhibition d'objets coûteux qui, en Afrique, pendent du nez ou des lèvres, et, en Europe, des oreilles; qui, là, oppriment la cheville, et, chez nous, les doigts et les bras. Tout ce qui chez l'homme, dans son mobilier et dans son habitation, révèle avant tout faste et richesse, sans harmonie avec les véritables besoins du corps et de l'esprit, ne produit, d'une part, que la vanité et l'orgueil, de l'autre, que la colère et l'envie. Le luxe proprement dit est l'ennemi du sentiment esthétique.
L'art qui accompagne les manifestations du pouvoir public, palais, jardins, musées, etc., doit s'inspirer également des idéals qui améliorent et embellissent la vie. La richesse par elle-même n'est artistique que pour celui qui est dépourvu du véritable sentiment de la beauté. L'essentiel est l'harmonie, la grâce, la vigueur.
La liberté est inséparable de l'expression de la beauté. L'uniformité servile de manières, de goûts, de vêtements et d'idées mêmes, qui constitue actuellement la mode, est contraire à l'expression naturelle et spontanée du sentiment artistique. On imite la mode, sans considérer sa valeur intrinsèque ; elle est une règle purement conventionnelle, qui étouffe toute spontanéité native. Elle s'appuie plus sur la richesse que sur le goût, et, actuellement, elle est une véritable source d'infortune pour un grand nombre de personnes. Je ne sais plus quel écrivain étranger a dit que, dans certaines villes de province, on reconnaît un jour de fête à ce que tout le monde est de mauvaise humeur, par
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suite de la constatation de l'impuissance plus ou moins grande à réaliser le type esthétique que la mode impose.
Ramener à un point unique Tidéal, sous n'importe lequel de ses aspects, c'est le diminuer. La beauté, qui est harmonie, suppose toujours richesse et variété intime. Il faut donc, par conséquent, combattre la ridicule suprématie des modes exotiques, et cultiver les tendances enracinées dans les diverses régions .
L'art, la beauté, sont essentiels à la vie de Thomme ; sans eux, l'existence perdrait ses plus grands charmes. Mais, par cela même qu'ils parlent si profondément aux âmes, par cela même que leur influence est si décisive en bien ou en mal, il faut que leur expression réponde à ce qu'exige l'idéal; que l'artiste cherche les sources de son inspiration non dans les eaux fétides des égouts, mais dans la réalité élevée, par l'esprit de l'homme, à une harmonie supérieure, et que l'œuvre d'art, loin de signifier et de favoriser la rétrogradation vers l'égoïsme de la nature inférieure, reflète le noble élan de l'esprit humain vers le progrès et le bien. Il faut aussi que, tous, nous contribuions à cette œuvre, en dirigeant notre vie, dans toutes ses manifestations, selon les normes de la véritable beauté, qui sont en même temps, comme nous l'avons déjà fait remarquer, les normes de la perfection physique et morale.
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CHAPITRE XIX
Ce qu'est le droit. — Sa forme supérieure. — Influence du droit dans la société. — Les réformes révolutionnaires. — Leur influence sur l'économie sociale, sur l'ordre politique et sur le droit privé. — M. A. Menger et le droit économique. — Achèvement de la période révolutionnaire. — La méthode scientifique. — Le droit d'insurrection. — Libertés publiques. — Les partis extrêmes et la réforme sociale. — De l'obéissance aux lois. — Exercice du droit. — Le suffrage universel et la politique en Espagne. — Réformes législatives de caractère social. — La prudence et la maturité dans les réformes. — Action de l'individu.
Résultat de la nécessité, représentation exacte de l'équilibre possible des forces sociales, conséquence logique des caractères de la race, des hasards de l'histoire, de la religion, de l'économie et de la science, le droit constitue la garantie sociale de notre vie, de notre liberté et de notre action.
Le droit fut, logiquement, et continue à être en grande partie le produit et la sanction de la force. Mais toujours la loi qui le détermine est une norme, une règle qui diminue l'arbitraire.
Dans son ensemble, le droit d'un peuple répond à ses conditions de vie. Quand le sentiment d'opposition entre les lois et les activités domine celui de l'accord et de
l'harmonie, la réforme s'impose et se réalise insensiblement dans les mœurs, ou se manifeste brusquement, emportant les peuples vers la révolution ou vers la réaction.
Le droit atteint son degré supérieur quand, au lieu de se fonder sur la force, au lieu d'être, si Ton nous permet ce mot, unilatéral, il répond à l'accord des volontés, signifie coopération et solidarité.
Il est facile de remarquer que ce degré supérieur de l'évolution juridique, dans lequel le droit n*est plus que l'expression du concours volontaire des activités, exige des conditions de développement moral et de culture scientifique et juridique qui peut-être n'existeront jamais sur la terre. Le droit pénal, dont l'objet est de réprimer les manifestations trop opposées à l'intérêt social, et qui suppose, par définition, incompatibilité, contradiction entre certaines tendances individuelles et le bien collectif, n'est pas malheureusement en voie de disparaître faute d'application nécessaire. Mais il est incontestable que le progrès juridique consiste à substituer, à la loi imposée, la loi volontairement constituée et acceptée.
Il est inutile de démontrer jusqu'à quel point l'état du droit d'un peuple influe sur son bien-être. La science contemporaine a détruit avec raison la fausse idée qu'il suffit de changer l'organisme légal d'une société, pour modifier au même degré ses habitudes, ses idées et ses sentiments ; les caractères bons ou mauvais, profondément enracinés dans un état social, ont des causes plus profondes que la simple réglementation légale; mais nous tomberions dans l'erreur opposée, si nous refusions toute influence à l'état du droit d'un pays sur le développement et sur les mœurs de celui-ci. La législation relative à la propriété et à la famille, les lois constitutionnelles, la centralisation ou décentralisation; le régime de la force
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armée, de l'économie nationale, de TÉglise et de l'État, etc., inQuent toujours plus ou moins sur son organisation intérieure et sur toutes ses manifestations.
La politique révolutionnaire a été essentiellement une politique abstraite, et peut-être fallait-il qu'elle le fût. Quand une société maintenue par la force exige des changements considérables, les principes inspirés de la prudence ne constituent pas des instruments appropriés de réforme. La doctrine de Jean-Jacques Rousseau, d'après laquelle tout est bien en sortant des mains du Créateur, tandis que l'imperfection et la misère sont uniquement la conséquence des institutions humaines, contribua très fortement à l'impulsion révolutionnaire qui fit table rase des privilèges et des couronnes, des intérêts et des sentiments. La doctrine d'Adam Smith, qui préposait l'intérêt personnel à la suprême direction de l'économie politique des peuples, qui réclamait pour celle-ci la liberté absolue, fut une puissante arme de combat qui supprima les entraves corporatives et fiscales, et produisit un incomparable essor de richesse. La vérité par elle seule n'enthousiasme jamais les multitudes; il faut, pour les émouvoir énergiquement, des notions vagues et générales associées à des images concrètes, à des mirages de bonheur et de prospérité. L'intelligence silencieuse élabore les éléments idéals de la réforme ; mais, généralement, c'est le caractère énergique, c'est l'enthousiasme, c'est la passion, qui la prennent pour drapeau et en font une réalité.
Voilà pourquoi les révolutions ne gardent jamais la juste limite; voilà pourquoi elles ne réalisent jamais les espérances qu'elles ont fait concevoir. La société moderne, fille de la Révolution, n'a pas encore réalisé l'accord des lois et des mœurs, l'harmonie entre les nécessités de son activité et ses constitutions politiques et sociales. Il devait en être inévitablement ainsi. L'antique réglementation de l'ordre
économique répondait à la nécessité d'harmoniser les divers intérêts, de donner une assiette et une stabilité à la production, à la distribution et à la consommation de la richesse. Grâce à un ensemble de règles appropriées, pendant longtemps put se maintenir un équilibre stable. Mais un jour vint où la transformation des activités imposa la réforme basée sur la liberté, et la révolution prit la tète; et avec tant d'exagération, qu'elle ne supprima pas seulement de fond en comble l'antique organisation ; elle empêcha même pour longtemps toute tentative d'organisation collective.
Le prolétariat, sans organisation, sans ressources, sans culture, fut déclaré libre et mis ainsi à même de diriger son activité, de traiter d'égal à égal avec le possesseur de la richesse ; au fond, cette liberté signifiait le droit du fort à exploiter sans mesure le faible. C'est ce qui arriva pendant toute la première moitié de notre siècle, et aujourd'hui encore l'état d'inquiétude et d'insécurité dans lequel vivent les classes ouvrières, indique quel chemin il reste à parcourir pour parvenir à équilibrer la situation économique des diverses classes sociales.
La transformation politique a obéi aux mêmes lois. D'une organisation fondée sur le pouvoir royal et sur le respect aveugle de l'autorité constituée, la majorité des peuples civilisés a passé rapidement à la forme démocratique. Le développement qui, en Angleterre, a exigé des siècles, ils l'ont réalisé en un temps relativement court. Quel a été le résultat ? Une grande perturbation dans la vie sociale, complètement stérile pour son bien-être et pour son véritable progrès. Les libertés essentielles dont la possession et l'exercice doivent précéder l'usage des droits politiques proprement dits, ont été octroyées en même temps que les prérogatives politiques plus étendues. Le suffrage universel, qu'un organe de l'opinion britannique
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aussi autorisé que la Quarterly Review considérait récemment comme prématuré en Angleterre, f utétabli en France, ayant < plu d'en haut sur le peuple », avant que la dixième partie des électeurs Teût réclamé * ; en Allemagne, où il entraîne la société à l'abîme collectiviste ; en Espagne^ où l'immense majorité du pays manque de critérium politique et sanctionne tout fait accompli, quel qu'il soit; dans l'Amérique espagnole, où les républiques, si nous en croyons Th. Child, sont de véritables oligarchies, sans autre norme que l'arbitraire et la force, et où Ton voit fréquemment les habitants des campagnes, enrégimentés militairement, accourir voter pour celui qu'on leur désigne, en ignorant parfois jusqu'au nom de leur élu. On pourrait signaler des vices analogues dans presque toutes les démocraties modernes.
Le droit privé lui-même n'est pas exempt de ces défauts. Le contrat de travail, de louage des services, n'est pas déterminé par le progrès et n'est conforme ni à son importance sociale ni à l'intérêt de la justice, telle que la conscience publique conçoit aujourd'hui celle-ci. Les intérêts des classes prolétaires ne rencontrent pas une garantie suffisante dans les codes en vigueur, qui assurent presque complètement, au préjudice du faible, l'irresponsabilité en cas de séduction. Gomme l'affirme avec une haute impartialité M. A. Menger, le droit canonique était beaucoup plus favorable à la femme séduite. « On ne peut en effet méconnaître que, en cette très importante matière, l'Église a soutenu efficacement l'intérêt des humbles * .»
La période révolutionnaire en politique et en législation, avec ses caractères de liberté abstraite, de prédominance
(1) Arsène Dumont. Dépopulation et civilisation, p. 412.
(2) A. Menger. Il diritto civile e il proletariato, p. 51. Traduit de l'allemand en italien par Joseph Oberosler. 1894.
de la spéculation sur les laits sociaux, d'optimisme candide, touche à sa fin après un siècle d'eatliousiasme, de luttes et d*espérances, fécond en déceptions, mais riche aussi en enseignements utiles. Rétrograder dans la voie des libertés conquises, c'est une entreprise difficile et dont les résultats seraient douteux. Le droit de disposer librement de son intelligence et de ses bras, le droit de participer sous telle ou telle forme au gouvernement de la nation, ce sont là> des prérogatives qu'on ne peut ni ne doit, sans risque grave, arracher aux peuples qui les possèdent déjà. Les fougueuses croyances des révolutionnaires dç vocation et d'enthousiasme, d'après lesquelles une même forme de gouvernement et des lois semblables devraient être appliquées à la Suisse et à la Russie, à la France et à la Turquie, aux États-Unis et à l'Espagne, sont tombées dans le ridicule et dans le discrédit qu'elles méritaient. Mais ces erreurs triomphalement proclamées furent le credo politique et social de nos prédécesseurs, et aujourd'hui nous en subissons les conséquences dans ces institutions politiques, juridiques, économiques et administratives, en ouverte opposition fréquente avec les mœurs, les idées et les sentiments du pays auquel elles s'appliquent.
Une politique d'accommodements est la résultante naturelle d'un état de choses conventionnel et factice sur quelques points, non conforme, sur d'autres, aux nécessités progressives de la conscience juridique et de l'organisation sociale. Dans les époques de crise et de transition, les réformes radicales ne résolvent rien. Une société est quelque chose de plus complexe que le supposent les utopistes, et prétendre la diriger toujours en vertu de normes inflexibles et uniformes, c'est méconnaître la science politique.
Pour améliorer l'état de choses actuel, quel est le meilleur chemin à suivre ? Est-ce de le détruire, comme le pré-
tendent le collectivisme et Tanarchisine, et d'en créer un tout nouveau, absolument comme s*il s'agissait, au lieu de sociétés ayant leur vie, leur continuité organique, leurs racines dans la manière de sentir, de penser et d'agk* des peuples, d'un édifice formé de matériaux inertes ? Ou bien le véritable procédé consiste-t-il, comme le pensent les partisans de l'ordre de choses auquel la Révolution a mis fin, à ajuster de nouveau aux peuples modernes, avec de légères corrections, les formes qui, à d'autres époques, canalisèrent et dirigèrent la vie des sociétés, comme si de nouvelles activités, de nouvelles fonctions, de nouveaux organes, n'avaient pas transformé complètement le corps social ?
Non. La méthode scientifique n'autorise ni le procédé révolutionnaire, ni la rétrogradation. Si nous désirons améliorer la constitution légale de notre époque, nous devons imiter la nature dans la lenteur, mais aussi dans l'efficacité de ses méthodes. Lorsqu'une réforme a un fondement objectif suffisant, il faut que sa nécessité se formule, se démontre ; que le sentiment prête sa chaleur et sa force à l'action de l'intelligence, et alors la réforme sera mûre pour la réalité, elle sera quelque chose de semblable à l'éclosion, à la naissance vraiment physiologique, en harmonie avec le milieu et en équilibre intime, d'un organisme sain et normal.
Ce n'est que lorsque les moyens d'action sont prohibés, lorsque le pouvoir attente aux droits profondément enracinés dans la conscience publique, qu'il est permis de résister à l'autorité politique, tantôt par la résistance passive, tantôt par la force, c'est-à-dire par l'insurrection. Ce cas est aujourd'hui très rare chez les peuples, civilisés, et se produit uniquement dans quelques républiques hispanoaméricaines, où l'exiguïié de la population a pour effet d'envenimer les luttes intestines, et où le manque d'habi-
tudes juridiques maintient la tradition du despotisme militaire (el caudillaje), avec toutes ses conséquences. En Espagne, les mouvements de ce genre, qui constituent une triste page de notre histoire, quoique cette page soit peut-être nécessaire, sont devenus presque impossibles. L'esprit public les repousse, et les partis qui, se jugeant progressifs, mettent aujourd'hui leur principale espérance dans les soldats, ne prouvent que trop clairement leur impuissance à régénérer la vie politique nationale. En Europe et en Amérique, s'il y a quelque chose de définitivement acquis, c'est la liberté de propager toutes les idées qui ne s'expriment pas sous forme d'excitation directe à la violence et au crime, ou d'outrage aux croyances religieuses quelles qu'elles soient. En France, on peut soutenir librement les avantages de la monarchie, comme, en Espagne, ceux de la république, et on n'y porte pas atteinte à la liberté de propagande, parce qu'on n'y permet pas d'attaquer directement la personne du président ou du monarque. Le respect envers l'autorité suprême d'un pays est si essentiel au maintien de Tordre public, qu'on ne peut concevoir un régime qui ne l'exigerait pas. La liberté de la pensée n'a aujourd hui d'autres limites que celles des égards qu'aucun homme sage ne refuse aux convictions d'autrui, et celles de la nécessité de garantir les droits reconnus par les lois positives. En dehors de là, il n'y a pas d'opinion, quelque erronée et subversive qu'elle soit, qui ne puisse se manifester librement, et l'on sait malheureusement jusqu'à quel point une partie delà presse périodique abuse partout de sa liberté, en se transformant en une officine de libelles diffamatoires et en une constante menace pour la tranquillité publique. Les réformes politiques, les réformes sociales, celles qui concernent le droit privé, toutes peuvent être défendues par la plume et par la parole ; les propagandistes du socialisme, les ennemis de
Tordre de choses fondé sur la propriété individuelle, jouissent de la plus complète liberté de répandre leurs idées.
Dans de telles conditions, la violence individuelle de Tanarchiste et la violence collective du révolutionnaire soat également criminelles. La réforme sociale, ramélioration des conditions d'existence des classes laborieuses, ne peuvent que subir un sensible recul, si elles s'effectuent par les voies du désordre et de la guerre. Les questions sociales sont aujourd'hui, chez tous les peuples ayant atteint un certain bien-être et une certaine culture, celles qui inspirent le plus d'intérêt. Il n'y a pas de partis qui en fassent abstraction, et en Angleterre ainsi qu'en Belgique, comme le remarque M. G. Picot, les grandes lois organiques réformatrices sont précisément dues à des gouvernements conservateurs *.
Cela est logique. Les partis extrêmes, avec des programmes rigides et des principes absolus, ne s'adaptent pas à un état d'opinions variées, d'intérêts complexes, de sentiments opposés, tel que l'état actuel. Le sens pratique et fécond ne se trouve ni dans le radicalisme révolutionnaire ni dans la réaction sociale politique et religieuse. Jamais la maxime : in medio consistit virtus, n'a été d'une plus juste application. La liberté a pour soutien non les écoles radicales et socialistes signifiant fatalement négation des intérêts actuels et prédominance des éléments de moindre valeur sociale, mais les hommes fondant leur doctrine sur le respect de tout intérêt légitime et sur celui de la conscience morale et religieuse. La réforme bien entendue, en effet, ce n'est pas l'oppression de quelques éléments sociaux par d'autres, mais l'harmonie de tous sous une règle de liberté et par l'action prudente des pouvoirs publics en concordance avec le droit et avec les grands intérêts collectifs.
(i) G. Picot. La lutte contre le socialisme révolutionnaire.
LE DROIT 33i
Par conséquent, celui qui désire coopérer aux fins sociales doit se tenir complètement à l'écart de tout ce qui conduit directement ou indirectement à la violence et à Teflusion de sang. Le soulèvement en armes, cette ultima ratio d'une société qui voit ses droits foulés aux pieds et à laquelle sont refusés les moyens de propagande et de réforme pacifiques, constitue non seulement une mauvaise action, mais aussi un véritable anachronisme chez, des peuples dignes de s'appeler civilisés. En revanche, personne ne doit se croire exempt de contribuer, sous une^ forme quelconque, à améliorer la vie deThumanité et de la patrie.
Obéir aux lois, c'est là uh devoir auquel nul homme ne^ peut se dérober. Ce précepte revêt dans certains pays une importance exceptionnelle. Là où les lois sont méprisées, c'est l'arbitraire qui décide des rapports sociaux. Quidoute^ qu'en Espagne, par exemple, le seul fait d'étendre à toutes les classes sociales l'obéissance à la loi, ne constituerait pas seulement un progrès moral, mais aussi un très important élément de bien-être et d'harmonie des divers intérêts? Personne n'ignore que, plus d'une fois, les gouvernants espagnols, pour satisfaire leurs convoitises ou servir des intérêts de parti, ont commis en cette matière de véritables escamotages, et même de réelles infractions. L'exemple donné est alors imité fructueusement par les gouvernés qui, en règle générale, contribuent d'autant moins aux fins sociales, qu'ils réalisent des bénéfices plus considérables. Là où manque l'habitude de respecter et d'accomplir la loi,, la conscience juridique individuelle et collective est incapable de se développer. Dans ces conditions, on ne prend pas garde à un état contraire au droit des individus ou de classes entières de la société. La loi du plus fort devient la raison suprême, et les réformes les plus justes manquent
«rsw»
d'ambiance favorable et d'éléments suffisants pour leur défense.
Toutefois ce respect, cette obéissance passive ne suffisent pas à créer un droit nouveau, quand les circonstances et un idéal progressif de justice le réclament. 11 faut exercer les moyens que concèdeût à cet effet les lois. Dans les pays régis par des institutions démocratiques, c'est un devoir de participer, suivant les conseils de la prudence, à l'élection de ceux qui font les lois et inQuent directement sur le gouvernement et sur l'avenir de la nation. S'abstenir d'influer et de voter par égoïsme, par crainte ou par découragement, dans le sens que l'on croit conforme à Tintérêt public, c'est manquer aux devoirs de tout homme envers sa patrie et envers ses semblables. Il est certain que le suffrage universel stérilise, sous l'avalanche des votes de multitudes incultes, l'initiative du talent et de l'expérience ; il est certain que, par son manque d'organisation, il élimine presque toujours les meilleurs ; mais ces défauts ne se corrigeront jamais, et ils s'aggraveront au contraire, si ceux qui possèdent indépendance et capacité abandonnent l'arène et laissent le champ libre à l'audace et aux convoitises de ceux pour lesquels la politique est un métier.
Aujourd'hui, dans des nations comme l'Angleterre, l'Allemagne et la France, s'impose l'union de tous ceux qui comprennent la nécessité de défendre la propriété individuelle et la liberté contre le flot montant du socialisme collectiviste. Dans d'autres nations, comme en Espagne, le bien national exige la coopération de tous ceux qui estiment que, sans moralité administrative, sans ordre judiciaire respecté et respectable, sans gouvernements capables de subordonner les intérêts personnels aux intérêts publics, le progrès et les améliorations sont impossibles ^
(ij J'omets (le signaler, comme un objet étranger à ce livi*e, d'autres exigences de la polituiue espagnole dans les circonstances actuelles.
Il faut ajouter que, si le scepticisme politique a son excuse, c'est en Espagne. L'idéalisme révolutionnaire, qui nous a pourvus de l'institution du jury, en ouverte opposition avec le caractère, le tempérament «t les mœurs de notre peuple, nous a dotés aussi du suffrage universel. Avec le suffrage restreint, déjà le corps électoral manquait, en Espagne, de réelle indépendance, faute des conditions appropriées et par suite de l'ingérence traditionnelle, peut-être d'ailleurs nécessaire et inévitable, du gouvernement dans les élections; mais, avec le suffrage universel, le manque d'indépendance s'est beaucoup accru. Les neuf dixièmes de nos électeurs votent sans se préoccuper en rien du rôle que peut Jouer leur représentant par rapport aux réformes législatives. Dépourvue des lumières qu'il faudrait et sans moyens pour s'opposer à l'action du gouvernement ou à la malfaisance des puissants, la majorité électorale est l'instrument servile du pouvoir. Celui-ci, aveuglé par l'intérêt du moment et alléguant d'ordinaire, en excuse de ses procédés blâmables, l'usage réel ou supposé que le parti adverse a fait antérieurement de ceux-ci, transforme l'administration publique en un instrument électoral et subordonne aux vues politiques toutes les fins essentielles du gouvernement, y compris celles de la justice. Ce ne sont pas seulement le gouverneur, l'alcade et l'agent du fisc qui interviennent, de par leurs fonctions, dans la lutte électorale; ce sont les juges. L'ordre judiciaire se dégrade jusqu'à se transformer en agent servile des politiques de cour et de clocher; les mérites acquis par le manque à l'honneur personnel et au devoir sont un acheminement vers la cour de cassation. Au contraire, le juge honnête qui refuse
Quand la raison ne détermine en aucune façon la conduite, il est logique que seule la valeur stoïque, seul le sacrifice sanglant et stérile, seules des résolutions suprêmes et désespérées, apparaissent comme l'unique solution de conflits aussi tristes qu'inévitables.
de s'associer aux haines et aux intrigues de parti, traîne «on honnêteté, comme un boulet de galérien, d'une extrémité à l'autre de la péninsule, victime de la transportation forcée, jusqu'à ce qu'il rompe ses chaînes ou renonce à la toge. Triste victoire, que celle obtenue par de tels moyens I
Il est impossible de méconnaître que le régime parle* mentaire moderne ne s'est pas trouvé, en Espagne, dans les conditions qui, chez d'autres nations, ont contribué à lui donner une vie plus ou moins prospère.
Dans une grande partie de la péninsule, l'opinion était ouvertement hostile aux innovations libérales, et, aujourd'hui même, la grande masse du pays assiste avec indifférence à la lutte des partis. La réforme politique vint des sphères du pouvoir; elle ne fut pas le produit des aspirations et des efforts de la nation, mais celui de la foi, de l'enthousiasme et du courage de quelques hommes, aidés par l'ambition et l'indiscipline militaires. Le pouvoir, durant longtemps, s'obtint par le périodique et classique pronunciamiento, et il n'eût pas été naturel que ceux qui l'avaient conquis ainsi, s'exposassent à se le voir arracher par un caprice électoral. Tel fut le vice originaire de notre système parlementaire. Plus tard, l'ingérence des gouvernements se fonda sur des nécessités de stabilité et d'ordre.
Mais ces considérations, qui peuvent servir de prétexte à une certaine intervention officieuse prudente dans le renouvellement du pouvoir législatif, sont loin d'excuser la conduite de gouvernements qui, au lieu de s'efforcer d'amener à son fonctionnement normal l'organisation politique du pays, la faussent et la corrompent au point de vicier tous les autres organismes. Aussi, si l'on n'abandonne pas cette triste voie, on en viendra à regarder comme un bien les violentes commotions qui, dans un état de choses normal, constitueraient toujours un mal
très grave et une profonde perturbation matérielle et morale.
Il est clair que là où le résultat de la lutte électorale est prévu et à peu près déterminé à Tavance, et où, par la nature des choses, un valet obséquieux et empressé arrive plus vite à conquérir un siège de législateur que Thomme ayant rendu, dans le domaine des idées ou dans celui des faits, de véritables services à un parti politique, on ne peut exiger un grand enthousiasme ni de Télecteur ni de l'élu. Celui-là, si indépendant qu'il soit, n'est pas en état, après ce qui a été dit, d'influer beaucoup sur Télection. Celui-ci, en règle générale, sera d'autant plus apprécié par ses chefs, que plus faible sera la dose de pensée personnelle et de rectitude morale qu'il mettra au service de la politique et des intérêts du parti.
Ce n'en est pas moins un acte de lâcheté et d'égoïsme, en Espagne comme partout, de ne pas tenter, dans la mesure de ses forces et sous la forme la plus accessible à chacun, d'imprimer la direction convenable à la politique et aux lois, sans lesquelles il est impossible de réaliser les fins sociales. Les uns par la parole, les autres par la plume, tous par l'exercice du droit de suffrage, doivent influer, chaque fois que les circonstances le permettent, sur la marche des faits publics.
Dans des publications antérieures, et, incidemment, dans ce livre même, nous avons indiqué quelques-unes des principales réformes législatives qui s'imposent plus ou moins fortement dans tous les pays cultivés. La réglementation du travail des femmes et des enfants ; le repos hebdomadaire ; la création de lois en matière d'accidents du travail, d'assurances, de sociétés coopératives, d'exemptions de saisie dans certains cas, d'habitations ouvrières, de crédit agricole et de protection contre la spéculation fraudu-
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leuse; la transformation des impôts de consommation; l'organisation de conseils de prud'hommes; la répression de l'alcoolisme, de l'excitation à la débauche, etc., etc., ce sont là autant de réformes qu'il est nécessaire de préparer par le moyen de la propagande et de l'action législative.
Récemment, à l'occasion de la réforme du code civil, il s'est produit, dans les pays germaniques, un mouvement favorable à la détermination juridique du contrat de travail en harmonie avec l'intérêt social, et en prenant en considération l'inégalité. réelle de situation entre les deux parties contractantes. M. A. Menger, professeur de droit à l'Université de Vienne, prétend que les dispositions du droit civil devraient imposer au patron l'obligation de veiller à ce que l'ouvrier ne subit, du fait de sa profession, aucun préjudice dans son existence, sa santé, sa force productive, son honneur ou sa moralité ; en cas contraire, le patron devrait l'indemniser, sans que l'ouvrier puisse renoncer par avance à ce dédommagement.
Pour que l'agitation dangereuse et nuisible produite par les disciples de Karl Marx ou de Kropotkine perde sa force et son importance, il est nécessaire de favoriser un mouvement d'opinion dans le sens des réformes pratiques, indispensables et justes, qu'exige le nouvel ordre de choses fondé sur la liberté économique et sur la participation de tout citoyen aux fonctions politiques. Inutile d'ailleurs de répéter que ces réformes ne constituent ni l'idéal unique, ni même le principal facteur de la grande œuvre de l'avenir.
Le droit ne se réalise pas seulement par la prévision législative, qui édicté certaines règles plus ou moins conformes à telle activité sociale ; il exige aussi des conditions objectives en harmonie avec ses prescriptions. Sans cet accord de la vie sociale avec les normes juridiques, cellesci manquent d'efficacité, et, si on les respecte dans la forme.
on les enfreint au fond. Tout droit nouveau suppose des idées nouvelles, des sentiments nouveaux, de nouvelles mœurs, de nouveaux besoins. Voilà pourquoi toute véritable réforme sociale doit toujours avoir pour base la réforme des mobiles d'action, de la culture et de la moralité deTindividu.
Une législation digne de ce nom affirme et fortifie les formes d'activité convenant le mieux au bien public, et offre un type social tendant à servir de norme, pour peu que les circonstances lui soient favorables. Le législateur imprime des directions au courant d'idées, de sentiments et de pratiques nouvelles, qui constitue la vie sociale et juridique moderne; il y crée des centres d'organisation, endigue comme il convient le torrent tumultueux des aspirations jamais satisfaites de Thumanité.
En cette matière, il faut éviter recueil de la légèreté contre lequel vient si souvent se briser le caractère méridional. Il arrive fréquemment que des lois prématurées et peu réfléchies, au lieu de favoriser le progrès, amènent le scepticisme et le découragement.
Une loi psychologique, mise en relief par M. Th. Ribot, établit que la promptitude de l'action est toujours en raison inverse de l'intensité des états de conscience. L'application de cette loi à l'organisme collectif se trouve pleinement confirmée par l'histoire, et donne la clef de toutes les réactions. L'Angleterre ne pratique de reformes politiques qu'après de longues années d'élaboration, et de réformes sociales que lorsque la nécessité les impose incontestablement. Elle chemine d'un pas sûr, sans perdre son temps à faire et à défaire des constitutions et des lois, occupation dans laquelle se résume l'histoire contemporaine d'autres pays. Plus les réformes sont considérables, plus elles réclament d'étude, et c'est alors surtout qu'il ne convient de les introduire que lorsque les circonstances
Ed. Sanz. 22
l'exigent. Ed général, il faut préférer, aux changements brusques et radicaux dans la politique, radministration et le droit proprement dit, la réforme graduelle qui n'a jamais pour contre-coup de douloureuses réactions.
Il incombe à TËtat, par ses divers organes, de formuler et de sanctionner les nouvelles normes de droit; mais Tindividu manquerait à ses devoirs si, suivant sa capacité, sa position et ses moyens, il ne contribuait pas à répandre, par l'amour de la justice, par l'étude de ses problèmes, par Taccomplissement de tous ses devoirs juridiques et par une conduite en harmonie avec l'idéal progressif de la raison, les sentiments, les idées et les habitudes devant constituer le plus solide fondement de Tordre futur basé sur l'harmonie et la solidarité.
DE LA FEMME ET DE SON INFLUENCE SUR LA RÉFORME SOCIALE
Concept de rinfériorité de la femme. — Ses causes. — Situation de la femme à notre époque, -r- Stuart Mill et les revendications fénlinines. — Faible valeur des arguments en faveur de la thèse traditionnelle. — Égalité essentielle des deux sexes. — Idées absurdes en cette matière. — Manière de voir différente au sujet de la femme, chez les peuples slaves et anglo-saxons et chez les peuples latins. — Organisation légale de la prostitution féminine. Son iniquité. — Le libertinage masculin en Europe. — Observations de M. Paul Bourget. — L'éducation de la femme. — Ignorance habituelle du sexe féminin. — Ses conséquences. — Le mariage. — La culture de la femme en Espagne. — L'instruction de la femme dans les principaux pays. — La femme dans les universités. — La femme dans les emplois publics. — Le suffrage féminin. — Réformes qui s'imposent. — Faut-il concéder à la femme des droits politiques ? — Influence de la femme sur les mœurs, sur les lois et sur le progrès humain. — La guerre. — Bebel et sa conception de l'union conjugale dans le socialisme. — Graves erreurs commises par lui. — Immoralité qui résulterait inévitablement de
(1) Il n'était pas possible de passer sous silence, dans une étude consacrée à la réforme sociale, les revendications féminines modernes; mais, pour rendre hommage à la vérité, je ne me serais pas étendu aussi longuement sur ce point, sans l'aimable invitation qu'a bien voulu m'adresser à ce sujet M"« Emilia Pardo Bazan, dans son Introduction à, la traduction espagnole du livre de Bebel, la Femme. Ce chapitre est donc non seulement l'expression de mes convictions en cette matière; mais aussi, et avec la plus absolue sincérité, un tribut rendu à l'émincnte femnie écrivain.
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rorganisation socialiste de TÉtat et de la famille. — Le mariage, véritable type des rapports sexuels, institué principalement en faveur de la femme. — Obstacles qui s'opposent à la diffusion du mariage. — Le problème de la sexualité ne doit pas être abandonné à l'action indifTérente de la nature, mais doit être résolu par la raison et par la liberté morale.
La femme a été considérée en général, jusqu'à notre époque, comme un être subordonné à l'homme, inférieur par nature à celui-ci, et n'ayant d'autre fin que la garde du foyer et la reproduction de l'espèce. Les courtisanes grecques, qui groupaient autour d'elles philosophes, poètes et hommes d'État, et qui exerçaient une influence positive sur la vie intellectuelle et politique de leur patrie, ont constitué des exceptions; elles ont été le produit d'un état social de culture précoce et supérieure, quoique dépourvu d'une base de stabilité suffisante. Le culte mystique chevaleresque de la femme, durant le moyen âge, n'influa pas beaucoup sur la situation de celle-ci au point de vue social et positif ; et, en notre siècle, la galanterie superficielle déployée à son égard, comme tribut à la faiblesse et à la beauté, est parfaitement compatible avec un état de véritable incapacité légale et de tutelle humiliante.
Ce concept de l'infériorité de la femme s'explique par son aptitude moindre pour Teffort physique et pour la lutte violente. Aux époques où la force et l'agression étaient la source de tout droit et de tout pouvoir, la femme devait logiquement être considérée comme mineure, comme protégée, sans avoir d'autre droit que celui qui lui était accordé par son maître. Instrument de plaisir et de propagation de la race, telle a été, pendant un grand nombre de siècles, l'unique mission de la compagne de l'homme. Le christianisme, qui exalta les pauvres et les opprimés, et qui, en face de l'hypocrisie et de la tyrannie, sut tendre la main aux déchus et aspirer le parfum des humbles fleurs nées
dans le bourbier des concupisceDces et des passions de ceux mêmes qui les méprisaient, le christianisme, à son origine, dignifîa la femme, la fit mère du divin Rédempteur, et la proclama l'égale de Thomme. Mais ces admirables enseignements ne donnèrent pas tous leurs fruits. Oubliant que rien ne corrompt comme l'esclavage, et au lieu d'imputer à la servile condition dans laquelle vivait en droit et en fait la femme, la petitesse de ses idées et la vanité de ses aspirations, philosophes, jurisconsultes et docteurs, d'un accord presque unanime, la considérèrent comme incapable de s'élever à la dignité humaine personnifiée par l'homme, comme un agent dangereux de mauvaises passions, comme un être impur que le temple lui-même ne devait pas accueillir sans réserves, et, finalement, comme une personfnalité incomplète par nature et constamment subordonnée, dans l'ordre public et dans l'ordre privé, au mâle, à rhomme.
En vain quelques femmes remarquables, luttant contre des difficultés et des périls de tout genre, s'élevèrent à une grande hauteur dans le gouvernement, les conseils, la science et la sainteté. On voyait en elles quelque chose d'étonnant, d'exceptionnel; mais cela fut insuffisant à détruire le concept humiliant que nous venons d'indiquer.
D'autre part, ainsi que nous l'avons vu dans les chapitres antérieurs, l'ordre social des temps passés n'était pas fondé, comme celui d'aujourd'hui, sur la lutte et sur la liberté ; et si l'homme déjà trouvait marquée la borne de son activité et la dépassait rarement, il est clair que la femme, d'un caractère moins novateur par sa nature et par ses mœurs, ne pouvait se lancer dans l'arène du combat et revendiquer son libre essor.
Actuellement, les choses en sont à un autre point. Le régime de liberté produit partout l'inquiétude, le désir d'obtenir de nouveaux avantages, la nécessité de se faire
par soi-même sa destinée, et l'obligation de coopérer activement aux fins sociales. La stabilité a disparu; les liens de famille se sont considérablement relâchés ; dans les grands centres de population, Tindépendance et le célibat offrent à l'homme de sérieux avantages ; le mariage et ses conséquences, de sérieux inconvénients. Il résulte de tout cela qu'un très grand nombre de femmes se trouvent dans la nécessité de vivre de leur effort et de leur travail, puisque la force des choses ne leur permet pas de constituer une famille. Là où l'évolution industrielle est très active, comme aux États-Unis, d'autres raisons encore rendent disponible l'activité d'un grand nombre de femmes. Jadis, suivant la remarque de lady Somerset*, le foyer était une grande manufacture domestique dont la femme formait la tête ; elle filait la laine et tissait le lin, distillait au printemps le parfum des fleurs, et surveillait le four où cuisait le pain. Aujourd'hui, la science appliquée à l'industrie lui a enlevé une à une ses occupations ; les machines se sont substituées à son habileté et à son intelligence. La femme ne fabrique plus elle-même les vêtements de ses enfants ni les siens; l'électricité lui apporte la lumière à domicile, et les entreprises de chauffage la chaleur ; les cuisines publiques, dans beaucoup de villes, préparent très avantageusement les vivres pour la famille ; les enfants des classes pauvres sont soignés dans des écoles admirablement organisées, et ceux des classes riches élevés par des maîtres instruits.
Cette transformation, plus ou moins réalisée partout, modifie profondément les anciens rapports entre la femme et la société, entre l'époux et l'épouse, entre la mère et les enfants. Dès que la femme se voit contrainte de se faire son chemin dans la vie et de trouver dans ses efforts l'unique
(1) The renaissance ofwomens {North american Review^ novembre 1894),
garantie contre la misère ; dès que l'organisme de la vie moderne rend impossibles les anciens labeurs domestiques et exige, au contraire, des ressources supérieures et une plus grande connaissance des choses telles qu'elles sont et des institutions sociales, il est impossible de ne pas reconnaître à la femme une personnalité complète dans l'ordre moral, dans Tordre juridique et dans l'ordre économique.
Il y a un peu plus d'un quart de siècle qu'un des plus émineuts penseurs de notre temps, John Stuart Mill, posa sur le terrain de la raison et de la justice, dans un livre de courtes dimensions, mais plein d'idées généreuses, le problème de l'émancipation de la femme. Depuis ce moment, poussées par le courant même des faits, les idées exprimées avec tant de bonheur par le philosophe anglais se sont frayé partout un passage et ont pris corps dans les institutions civiles et politiques de différents peuples. Les lois s'inspirent chaque jour davantage des principes de justice ; la puissance maritale, étayée sur le concept du droit romain, s'atténue jusqu'à se résoudre dans l'accord mutuel fondé sur l'égalité des deux conjoints ; on reconnaît la dignité de la mère, son droit de propriété, la capacité de la femme à témoigner en justice ; le délit d'infidélité con- * jugale est apprécié avec plus d'équité ou disparaît des codes pénals, en raison de son caractère privé ; la recherche de la paternité s'impose comme une exigence de justice et d'humanité ; on ouvre à la femme les emplois dont elle était auparavant exclue ; on fonde des établissements d'instruction à son usage et on lui accorde le droit de suffrage professionnel d'abord, administratif ensuite, et, dans quelques rares pays, jusqu'au droit de suffrage parlementaire.
Ces réformes n'ont pas été obtenues sans opposition.
344 l'individu ET LA RÉFORME SOCIALB
Leurs adversaires ont allégué, en premier lieu, la prétendue infériorité intellectuelle de la femme, déterminée par le volume moindre de sa masse encéphalique. Une observation plus complète est venue démontrer, de Taveu de rillustre anthropologiste Broca, que le volume du cerveau féminin, proportionnellement à la taille de la femme, était égal à celui de l'homme, ou plus grand ; la thèse de la subordination de la femme ne peut être établie par des faits objectifs. On a affirmé ensuite que l'infériorité de celle-ci provenait du développement plus grand qu'atteignent, dans l'organisme féminin, les lobes occipitaux où se trouvent localisés les centres de l'émotion et du sentiment ; mais c'est précisément une loi biologique générale, que l'intelligence est en rapport avec le degré de sensibilité. Enfin, Lombroso, Sergi, Ferrero croient trouver le fondement scientifique de ladite infériorité dans le fait de la sensibilité moindre de la femme à la douleur, phénomène constaté par un grand nombre d'observations ; mais, outre que les formes inférieures de sensibilité ne donnent pas la mesure exacte du sentiment, et beaucoup moins de l'intelligence, de récentes expériences permettent d'affirmer la plus grande force de volonté, et, par conséquent, l'aptitude supérieure d'adaptation du sexe féminin.
Le fait est que, en dépit de l'ambiance de dépression intellectuelle et morale qui a toujours entouré la femme, beaucoup d'entre elles se sont acquis un grand renom par leurs talents ; et aujourd'hui même, si nous en croyons le témoignage de très respectables professeurs et de nombreuses statistiques, les jeunes filles qui se consacrent aux études secondaires et supérieures surpassent, en règle générale, leurs rivaux masculins.
Ce qui, sur ce point, parait le plus conforme à la vérité, c'est qu'il n'est pas possible d'établir la supériorité d'un
sexe sur Tautre ; on ne peut qu'affirmer simplement la diversité d'aptitudes et de fonctions dans Tégalité essentielle de la condition humaine. Conformément à ce critérium, la loi ne doit pas contenir de prescriptions signifiant infériorité du sexe féminin, mais simplement différence d'activités. Les privilèges injustes dont jouit Thomme, tant au point de vue de la famille qu'à celui des rapports sexuels, doivent .disparaître.
Les idées en cette matière revêtent, dans la plus grande partie de TEurope, un caractère absurde et odieux. Dans l'immense majorité des cas, la femme succombe aux sollicitations et aux promesses de l'homme, et, néanmoins, le déshonneur, qui devrait retomber sur celui-ci, rejaillit exclusivement sur sa victime. La logique et la justice exigeraient quelque chose de tout différent. En Angleterre et aux États-Unis, celui qui abuse de la faiblesse de la femn^e s'attire le mépris de tous ; ses amis s'écartent de son passage, et les tribunaux le condamnent à une large réparation pécuniaire du préjudice causé.
On peut apprécier la véritable civilisation d'un peuple à la considération dont y jouit la femme. A ce point de vue, les peuples slaves et anglo-saxons l'emportent infiniment sur les peuples latins. La condition de la femme en Russie, en Angleterre et aux États-Unis, est de beaucoup supérieure à sa condition en France, en Espagne, en Italie, et dans les régions de l'Allemagne qui suivent encore, en cette matière, l'inique et arriéré Code civil napoléonien. L'Espagne, dans son nouveau Code civil, a réformé en un sens favorable à la femme la législation relative au régime des biens de la famille, à la tutelle des enfants et aux droits de la veuve ; l'Italie, de son côté, a substitué à l'autorité paternelle exclusive sur les enfants l'autorité des deux conjoints, adopté comme régime légal la séparation de biens, et admis la femme comme témoin en toute
espèce d'actes. La France est, peut-être par suite de Tinfluence du code précité, la nation qui maintient la femme sous le joug* légal le plus dur ; cette situation toutefois est appelée à se modifier très promptement, sous l'impulsion des esprits élevés *.
Mais non seulement dans les lois civiles qui, chez les peuples slaves et anglo-saxons, reconnaissent pleinement les droits de la femme ; non seulement dans les lois constitutionnelles qui, en Angleterre et dans l'Amérique du Nord, admettent son intervention dans l'administration, dans la justice et jusque dans le gouvernement, la femme trouve un terrain solide pour sa dignité et pour son action ; plus que dans les lois, sa force réside dans les coutumes de respect et de décorum, dans l'idée claire de sa valeur morale et intellectuelle, dans le sentiment de considération pour la pudeur et pour la maternité. On sait de quelle indépendance jouit la femme dans les pays susmentionnés, l'affectueuse gravité qui préside aux relations entre les deux sexes ; les facilités que celle-là rencontre partout pour subvenir, dans toutes les sphères de l'activité humaine, à son existence.
(1) Une loi du 9 avril 1881 a reconnu à la femme, en France, h^ droit d'ôpargner et de disposer librement de ses épargnes. A part cet1«^ petite réforme, nos voisins n'ont rien fait en faveur des droits de lu femme. Le régime de la communauté y est simplement la suprématit^ absolue du mari, et non le véritable régime de la communauté qui confère des droits égaux aux époux, tel que l'établit le nouveau Code civil portugais. La France ne reconnaît pas davantage à la femme Ir droit d'être témoin dans les actes civils *, contrairement à ce qui a lieu dans presque toute l'Europe, et elle ne se décide pas à octroyer aux femmes commerçantes le droit de participer à l'élection des juges des tribunaux de commerce. En Espagne, en dépit des réformes du nouveau Gode civil, la législation n'est pas beaucoup plus favorable à la femme que la législation française.
(1) On sait qu'une loi promulguée le 9 décembre 1897, vient d'accorder aux femmesle droit de témoigner dans les acles d'état-civil ou les actes notariés.
{U Tratl.)
Chez les peuples latins règne, dans toutes les classes sociales, Tidée demi-sauvage de la miace valeur de la femme, qui a inspiré le Code civil napoléonien. II n'est pas rare d'entendre affirmer, par les gens du peuple, qu'un homme à lui seul vaut plusieurs femmes. L'habitude de ne voir dans le sexe féminin que le moyen de satisfaire rinslinct sexuel, nous explique pourquoi, chez nous, on trouve si étrange une femme qui étudie et qui prétend vivre dans une indépendance digne et respectée.
Cette même idée primitive de la valeur secondaire de la . femme explique aussi le fait répugnant, triste conséquence peut-être nécessaire de tout notre état social, de la prostitution autorisée et protégée officiellement comme industrie légitime et sujette à Fimpôt. Une classe entière de la société marquée du stigmate de l'esclavage corporel le plus déshonorant, condamnée à l'abjection perpétuelle, maintenue par des liens de fourberie et de violence, plus forts encore que ceux qui enchaînaient matériellement les prostituées romaines, dans le lieu d'ignominie où meurt toute espérance ; privée des droits humains les plus élémentaires ; conduite, à l'instar d'un vil troupeau, de marché en marché de plaisirs et de misères, jusqu'à ce que, exténuée, brisée de corps et d'âme, elle succombe, comme jadis les martyrs chrétiens livrés aux bêtes, dans les modernes expoliariums de la charité officielle : tel est le spectacle qu'offrent encore des nations qui se disent civilisées ; telle est la destinée qu'apprête la société à une multitude de femmes que la séduction, l'abandon, la pauvreté, l'ignorance et la décevante fascination des sens, acheminent dans cette voie de servitude, de douleur et de dégradation.
Approfondir cette matière, rapporter les abus, les tromperies, l'exploitation de la crédulité et de l'illusion juvénile, le séquestre systématique, la terreur et la corruption,
la complicité, enfin, des agents de TÉtat, conséquence inévitable de la réglementation officielle, ce serait redire ce que tout le monde sait. Généralement, les victimes ne trouvent pas le moyen de sortir de Tabtme où elles ont été jetées. Pauvres et abandonnées, elles finissent par se résigner à leur destin. En cas contraire, l'agent officiel prête avec empressement son zèle à Tinstitution que TÉtat protège, et de temps en temps parvient jusqu'au public Fhistoire de femmes enfuies du lupanar, qui n'ont pu trouver un asile dans la maison paternelle même, d'où elles ont été réintégrées, par des agents de l'autorité gouvernementale, dans leur horrible et dégradant esclavage.
Cet état de choses est nécessaire, au dire de ses défenseurs, pour éviter la propagation de maladies infectant les familles et produisant un nombre incalculable de victimes innocentes. Néanmoins, dans l'Amérique du Nord et en Angleterre, la prostitution légale et autorisée n'existe pas. L'autorité publique n'y accorde pas de patentes au vice ; elle ne contribue pas à l'enrichissement des industriels de chair humaine destinée à alimenter la débauche. La prostitution , dans ces pays-là, est quelque chose de honteux, tandis que, chez nous, l'administration pourvoit à ce que le libertin trouve des moyens commodes d'exercer ses passions.
M. Paul Bourget, dans son livre d'Outre-Mer, remarque en plus d'une occasion que la préoccupation sexuelle ne tourmente pas l'Américain du Nord comme elle tourmente l'Européen. La jeunesse des États-Unis ne trouve pas, comme une grande partie de celle de l'Europe, le plaisir erotique facilité et protégé par les autorités ; son imagination et son activité prennent des voies différentes ; ainsi, la jeunesse des deux sexes peut vivre dans les rapports naturels et nécessaires et dans une agréable familiarité. Les jeunes filles du collège féminin de Wellesley jouissent de la plus grande indépendance. < Elles vivent à deux
généralemeDt. Elles ont deux petites chambres à coucher et un salon commun qui ne diffère en rien du salon habituel à toute Américaine un peu raffinée; des photographies, des fleurs, des meubles de bois clair, des canapés imprimés d'arabesques pâles, parent d'élégance ces coquettes cellules... Elles se prient sans cesse les unes les autres à prendre le thé. Elles prient des jeunes gens. Chaque samedi soir, le gymnase cesse d'être un club d'athlétisme, pour se transformer en une salle de bal où elles invitent leurs amis de Boston et de Cambridge, comme si elles habitaient chez leurs parents. Elles vont et elles viennent dans la maison, hors de la maison, sans rendre compte de leur conduite *. » On ne vit pas dans ce pays, véritablement progressif, sous l'obsession perpétuelle des fonctions sexuelles. La noble et juste indignation qu'exprime, peutêtre d'une façon un peu excessive, la Sonate à Kreutzer r de Tolstoï, quand elle nous montre les deux sexes uniquement occupés à transformer en une occupation de tous les instants ce qui ne devrait être qu'un acte tout à fait spécial de la vie, à élever à la hauteur de l'idéal une « occupiation de quadrumane », n'a pas son application dans cette rising race véritable, dans ce peuple non subjugué encore par la bassesse des sens et par l'exaltation de la luxure. En Europe, les classes aisées, qui sont en grande partie, malheureusement, des classes oisives, transforment l'instinct de propagation en une source impure de plaisirs sensuels ; les deux sexes considèrent cet amour physique comme la fin supérieure de la vie, et, à leur exemple, les autres classes sociales le transforment en une espèce de devoir quotidien.
Ce ne sont pas les lois, en réalité, qui réformeront avant
(1) Paul Bourget. Outre-Mer, t. II, p. 115-116.
tout les tristes mœurs régnant parmi nous, quoiqu'il serait possible de faire quelque chose en ce sens ; ce sont les sentiments et les idées, qui devraient s'ajuster à un idéal moral plus haut et à une norme de justice plus parfaite. Et pour arriYer à ce résultat, la première chose indispensable est d'éduquer la femnie.
Nous avons déjà eu l'occasion de démontrer comment, dans l'œuvre d'amélioration de la vie, la priorité et la direction incombent à l'intelligence. De même que le manque de lumière produit la corruption et Tanémie dans les organismes naturels, de même labsence de jugement cultivé et de sain discernement peut seulement engendrer la grossièreté et l'erreur. Le préjugé contre l'instruction de la, femme est absurde et le propre de peuples demi-barbares. L'ignorance dans laquelle s'endort la femme, presque partout, prive la société de forces et d'initiatives énormes, et l'homme d'un de ses principaux éléments de bonheur.
Si à la somme d'efforts principalement intellectuels que le progrès exige, on ajoutait tout ce qui est susceptible de développer la moitié arriérée du genre humain ; si la femme apportait, dans la lutte pour la justice, pour la moralité, pour l'harmonie, pour la science, pour l'idéal, en un mot, ses facultés, son goût délicat, sa laboriosité patiente, sa riche fantaisie, son horreur de la violence, son esprit de conciliation et de paix, avec quelle rapidité l'humanité atteindrait les cimes vers lesquelles, aujourd'hui, elle s'achemine péniblement I
Réduite, au contraire, à des horizons sans lumière et sans grandeur, nous voyons la femme perdre inutilement ses facultés dans la frivolité, la médisance, la curiosité, la vanité stérile et nuisible, dans tout ce qui rapetisse, divise et dégrade. « J'ai peur d'avoir à avouer, a écrit Stuart Mill, que le désintéressement dans la conduite de la vie.
l'emploi dévoué des forces à des fins qui ne promettent à la famille aucun avantage particulier, reçoivent rarement lappui ou l'encouragement des femmes ^ > Ce que disait Tardent défenseur de Tautre sexe en songeant à la femme anglaise, incomparablement plus instruite que celle du midi de l'Europe, est plus vrai encore en notre pays. En dehors du sentiment d'ardent patriotisme qui trouve toujours un écho dans l'âme de la femme espagnole, en dehors de la bienfaisance à laquelle elle ne reste jamais insensible, tout ce qui rehausse l'humanité et constitue un noble but d'existence, demeure habituellement pour elle lettre morte. Amour de la vérité, de la justice, du bien commun, désir de perfection, esprit de solidarité sociale, aspiration à la réputation et à la gloire légitimement acquises, labeur assidu et constant, mépris des vanités mesquines et des animosilés basses, connaissance des véritables lois de notre activité et des conditions de notre bonheur, tout cela est étranger à ses goûts, à ses besoins et à ses désirs. Ainsi, au lieu d'être un instrument d'amélioration et de progrès, elle constitue un véritable obstacle. L'idée d'accorder des droits politiques à la belle moitié du genre humain est jusqu'ici, dans notre pays, une utopie plus utopique, si l'on me permet ce mot, que toutes celles qu'ont pu imaginer les rêveurs.
L'ignorance de la femme prive l'homm^ô de son principal élément de bonheur. M™® Emilia Pardo Bazan remarque, dans une charmante étude sur la femme espagnole, qu' « il est peu commun qu'un mari se plaise dans la société de sa femme. Ce qui l'intéresse, lui, est pour elle indifférent. La science, l'art, la politique, la guerre, l'industrie, les affaires attirent l'homme, et
(1) John Stuart Mill. Vassujettissement des femmes, p. 194. Traduc lion E. Gazelles, 1869. Ce livre a été traduit en espagnol, avec une préface de M"* Emilia Pardo Bazan.
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sont du pur grec pour la majorité des femmes. Il est à remarquer que moins la vie de l'homme est intense et compliquée, moins il court le risque de déserter le foyer * • .
Avant elle, Stuart Mill avait abordé ce sujet dans le même sens. < La femme qui ne pousse pas son mari en avant, le retient. Le mari cesse de s'intéresser à ce qui n'a pas d'intérêt pour sa femme ; il ne désire plus, bientôt il n'aime plus, et enfin il fuit la société qui partageait ses premières aspirations, et qui le ferait rougir de les avoir abandonnées; les plus nobles facultés de son cœur et de son esprit cessent d'agir, et ce changement coïncidant avec les intérêts nouveaux et égoïstes créés par la famille, il ne diffère plus, après quelques années, par aucun point essentiel, de ceux qui n'ont jamais eu d'autre désir que de satisfaire une vanité vulgaire et l'amour du lucre... Ce n'est pas impunément que le supérieur par l'intelligence se condamne à vivre avec un inférieur qu'il choisit pour son compagnon intime et unique. Toute compagnie qui n'élève pas, rabaisse ; et plus elle est intime et familière, plus elle a ce résultat' ».
Rien de plus fréquent, dans les classes cultivées de la France et de l'Espagne, et surtout de ce dernier pays, que l'isolem'ent spirituel au sein du mariage. Le langage sincère et plus fidèlement expressif de l'homme est quelque chose de fastidieux, ou, tout au moins, d'indifférent pour sa femme ; les sphères d'activité mentale de chacun d'eux sont actuellement distinctes; la communauté d'idées fait absolument défaut. Pour peu que la bonté manque, pour peu que la passion transporte, l'isolement moral influe tristement au point de vue affectif. Seuls un cœur et une
(1) La Femme espagnole, (Revue des Revues, p. 218, février 1896.)
(2) L* Assujettissement des femmes, trad. citée, p. 212-213 et 210.
intelligeDce de premier ordre peuvent triompher, et non sans peine, des difficultés d'états semblables.
Le remède est évident : il consiste dans Tinstruction. Non dans une instruction superficielle et presque toujours inutile, mais dans Tinstruction qui, en même temps qu'elle facilite à la femme l'accès des fonctions sociales compatibles avec sa nature et avec ses aptitudes, constitue une véritable préparation aux devoirs d'épouse et de mère qui, dans un ordre normal, sont la fin principale, quoique non exclusive, du sexe féminin. Malheureusement, les préoccupations dominantes s'opposent fortement, dans notre patrie, à la réforme sérieuse de 1 éducation de la femme. Les pères se montrent très indifférents à la préparation intellectuelle de leurs filles, parce qu'elles sont souvent, sous ce rapport, au môme niveau, ou à peu près, que leurs femmes, ou parce qu'ils croient sage d'abandonner à celles-ci le soin de l'éducation féminine. Ces dernières, à leur tour, regardent comme une extravagance, pour ne pas dire comme une faute de correction, les études sérieuses pour leurs filles. Quand elles les ont pourvues de quelques connaissances de dessin d'ornement, de piano, de français et d'anglais, comme summum de culture ; quand elles les voient en état de lire le dernier roman français, ou — suprême élégance I — de feuilleter un roman anglais de la collection Tauchnitz, elles jugent qu'elles n'ont plus rien à apprendre, bien qu'elles ignorent complètement la morale, la physiologie et la psychologie, l'hygiène, la législation de leur patrie, l'histoire, l'aslronomie, l'esthétique, la littérature et la philosophie \
(l) Je crois, comme M"** Pardo Bazan, que la femme espagnole possède généralement d'admirables dons de caractère et d'intelligence, et que si l'éducation et les mœurs favorisaient l'expansion de ses facultés, elle serait un très puissant élément de prospérité et de civilisation pour TEspagne.
Ed. Sanz. 23
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L'Espagne est lamentablement arriérée sur ce point. La France prépare, avec ses nombreux lycées de jeunes filles, Tamélioration du sort de la femme. L'Allemagne ellemême, si opposée récemment au progrès de celle-ci, et où une jeune fille, Télève par excellence du professeur Von Noorden, de Gœttingue, ne put obtenir son diplôme de docteur et dut à cet effet aller passer ses examens en Suisse, possède des établissements d'enseignement tels que le « Victoria Lyceum », de Berlin, qui compte plus de mille élèves. Chez nous, l'unique établissement qui, à part les écoles primaires et les écoles normales d'institutrices, existe en Espagne pour l'instruction de l'autre sexe, n'a qu'une vie précaire.
Les préjugés qui s'opposent à l'entrée de la femme dans les Facultés et dans les carrières civiles, sont appelés à disparaître. En 1893, 403 jeunes filles suivaient les cours des diverses Facultés françaises. Il y avait 129 étudiantes en médecine, 2 en droit, 29 en sciences, 249 en lettres, et 14 en pharmacie *.
Aux États-Unis et en Angleterre, l'instruction universitaire de la femme est plus avancée. A Philadelphie, il existe une école de médecine uniquement à son usage ; dans l'Université du Michigan, le tiers des élèves appartient au sexe féminin ; dans le célèbre collège Vassar, 400 jeunes filles étudient les sciences et les lettres. Les Universités de Londres et de Dublin admettent les élèves des deux sexes dans d'égales conditions ; Cambridge a créé, sous le nom de « Girton Collège », un collège universitaire pour jeunes filles, et Oxford, plus récemment, un autre du même genre, le « Sommerville Hall ». Par l'initiative de la marquise de Lorne, fille de la reine Victoria, une association de hautes personnalités a établi, dans
(1) Revue scientifique, mai 1893.
un grand nombre de centres importants, des établissements d'instruction supérieure où Ton enseigne, outre les matières ordinaires, le latin, l'économie sociale et les sciences naturelles. En Suisse et dans les Universités de Genève, de Berne et de Zurich, il y a un grand nombre de jeunes filles qui suivent les cours.
En Angleterre, il y a déjà environ 200 doctoresses en médecine ; aux États-Unis, 2 500 ; en Russie, plus de 1.000, La Suède, la Roumanie, le Chili et vingt-quatre États de l'Amérique du Nord, admettent la femme à la profession d'avocat. Sur la liste des avocats de la cour de cassation des États-Unis figurent 8 femmes, et 120 sont inscrites sur les listes des divers États. En Espagne môme, la femme pénètre déjà dans les universités ; et, sans perdre le charme de leur sexe, mais au contraire en le faisant valoir . davantage, quelques jeunes filles courageuses conquièrent les sévères et nobles lauriers de Minerve *.
Dans tous les pays civilisés disparaissent peu à peu les difficultés qui s'opposent à l'accès de la femme aux emplois publics. Toutes les occupations qui exigent de l'ordre, de la minutie et une grande ponctualité, conviennent, comme le dit très bien L. Frank ^ au caractère de la femme. Les Etats-Unis marchent en tète de ce mouvement. Sur 22.144 fonctionnaires et employés que compte leur capitale, Washington, il y en a 6.10o du sexe féminin. Sous la présidence de M. Harrison, une dame exerçait la charge de secrétaire de la Présidence \ L'enseignement primaire
(1) Il y a, clans notre pays, de très honorables précédents en faveur de l'accession de la femme aux plus hautes études. 11 suffit de citer les noms d'Oliva Sabuco, de Nantes et de Maria-lsidra Quintana-Guzman- Cette dernière n'obtint pas seulement le bonnet de docteur, grâce à des exercices littéraires entrepris avec l'approbation du roi Charles III, mais elle fut en outre reçue membre, pour son mérite, de l'Académie royale de la langue.
(2) Grand Catéchisme de la Femme, p. 88, 1894.
(3) Alfred Fouillée. Tempérament et caractère, p. 278, 1895.
tend à devenir le patrimoine exclusif de la femme. En Angleterre, aux États-Unis, en Suède et en Italie, la proportion des maltresses, dans le personnel de cet enseignement, est de 74,68, 60 et 59 p. 100 ^
Le suffrage que nous pourrions nommer professionnel «t le suffrage administratif sont déjà, dans beaucoup de pays, des droits féminins. Lltalie, par sa loi du 15 juin 1893, qui étend la compétence des tribunaux de conciliation et d'arbitrage, reconnaît aux femmes le droit d*ètre électrices et éligibles à ces tribunaux. L'Angleterre compte 685.000 femmes inscrites en qualité d*électrices administratives, et qui interviennent dans les matières d'enseignement et de charité. Dans presque toutes les parties des États-Unis, elles ont des droits analogues. La Suède, la Norvège et les colonies anglaises de l'Amérique et de l'Australie, leur concèdent le suffrage scolaire. Elles jouissent, dans les États nord-américains du Wyoming, du Kansas et du Michigan, du suffrage municipal ; et, finalement, l'Autriche-Hongrie, la Prusse, la Saxe, le duché de Brunswick, la Suède, la Finlande et l'Islande leur accordent aussi, sous diverses conditions, une participation à l'élection des municipes ^
Le suffrage politique et parlementaire a été octroyé aux femmes par les États nord-américains du Wyoming et du Colorado, et, tout récemment (janvier 1895), par l'Australie du Sud. Au Parlement anglais, les propositions ayant pour but de leur accorder le droit de vote dans les élections législatives, ont constamment réuni de nombreux et illustres suffrages (Disraeli, Gladstone, Salisbury, Balfour, etc.), et peut-être le jour n'est-il pas éloigné où cette profonde et transcendantale réforme recevra son application.
(1) L. Frank. Op, cit,
(2) Ibid., p. 114.
L'état actuel de ce qui constitue déjà une véritable question sociale féminine impose, à tous ceux qui désirent coopérer aux fins sociales, la nécessité de se former une opinion en matière si grave, afin que disparaisse, par les moyens propres à chaque pays, toute infériorité humiliante dans la condition de la femme, et que celle-ci puisse participer à la grande œuvre de racheter Thumanité de la violence, du vice et de Terreur. Parmi les moyens conduisant à ce but, le premier de tous consiste à détruire les préjugés qui s'opposent à son instruction. Cette instruction doit être en harmonie avec la nature des facultés féminines et avec la fin principale de la vie de la femme, qui est la formation de la famille et du foyer. Cela ne veut pas dire qu'il doive y avoir pour la femme des terrains défendus dans Tordre de Tintelligence. La plus large liberté doit présider à sa vocation professionnelle ; mais l'instruction ordinaire et générale du sexe féminin à ses degrés primaire et secondaire doit répondre à sa mission naturelle et la mieux appropriée.
L'égalité ou l'équivalence de droits, en ce qui se réfère aux biens, à la situation conjugale et à la tutelle des enfants ; l'autorisation de tester en justice; l'équitable répar* tition des charges nées des rapports sexuels purement naturels, ce sont là des réformes que doivent réaliser ou du moins préparer tous les peuples civilisés, en admettant que la prudence ne conseille pas leur implantation immédiate.
Il faut admettre en principe la capacité de la femme à remplir les emplois publics. La société qui trouve naturel que la femme des classes inférieures travaille douze et quatorze heures par jour dans les métiers subalternes, devrait être logique et stimuler le travail de la femme dans les classes supérieures, au lieu de lui opposer des entraves de tout genre.
Le suffrage professionnel féminin, admis en France par
358 L*INDIVIDU ET LA RÉFQBHE SOGULE
les conseils d'instructioa publique, en Hollande dans la juridiction commerciale, en Italie et en Allemagne par les conseils industriels, devrait être immédiatement accordé partout, puisqu'aucune raison sérieuse ne s'y oppose.
Le suffrage administratif pour la nomination des conseils de bienfaisance et d*instruction publique; le suffrage pour Tadministration et pour le gouvernement locaux, et le suffrage politique, sont des réformes qui demandent des mœurs en rapport avec elles et un haut degré de culture. Le suffrage limité à certaines branches de Tadministration 011 il faut tenir compte de l'opinion et des conseils de la femme, le droit d'être éligible pour faire partie des comités qui y correspondent, ces deux points constituent déjà un pas important dans Tœuvre d'émancipation; possible et équitable de celle-là. Le droit de participer à Télection des municipes représente un degré supérieur encore ; et, finalement, l'admission de la femme à l'exercice du suffrage politique signifie transformation complète dans les sentiments et dans les idées. J'avoue. que je considère comme possible, et même désirable dans un avenir plus ou moins éloigné, une prudente et efficace intervention de la femme dans l'administration locale ; mais je doute beaucoup de la possibilité et de la convenance, dans l'état de choses actuel de l'humanité, de son intervention active dans la vie politique. Si les droits politiques étaient accordés à la femme dans les mêmes conditions qu'à l'homme, et si le nombre des votes féminins dépassait celui des votes masculins, ne pèurràit-il pas se produire un violent état de choses contraire aux intérêts mêmes de la femme? Il semble, par sa nature même, qu'elle doive se tenir à l'écart des luttes passionnées, et, pendant longtemps encore, la politique susciterait d'une manière générale toute sorte d'émotions désordonnées. L'agitation en faveur de la femme trouve ses meilleurs apôtres et propagandistes
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parmi les hommes ; ce sont les hommes qui votent les lois leur accordant chaque jour de nouveaux droits. Quel besoin a la femme de renoncer en quelque sorte aux plus nobles attributs de son sexe, à ses égards les plus naturels, pour susciter peut-être, là où régnent aujourd'hui la sympathie et le sentiment de justice, des rivalités et des défiances ? Le jour où la femme sera eu possession d'une instruction égale à celle de l'homme; quand les mœurs et la loi lui octroieront des prérogatives équivalentes ou égales à celles de celui-ci dans Tordre juridique, dans Tordre économique et jusque dans la direction des grands intérêts sociaux, aura-t-elle besoin, pour exercer une influence prépondérante en matière de justice ou de convenance sociale, de se lancer dans l'arène des disputes et des violences, terrain habituel des luttes de parti? Cette dernière réforme ne semble pas intéresser pour l'instant la justice due aux femmes ni leur bien-être. La grande majorité des peuples chez lesquels cette question du suffrage politique de la femme ne trouve pas un milieu favorable, feront très bien d'attendre avec calme le résultat d'une semblable innovation dans les sociétés où on l'implante. Dans la majeure partie de l'Europe, Tégalité des droits politiques des deux sexes est considérée actuellement, et très sagement, à mon avis, comme une pure utopie. Cela ne veut pas dire qu'il en sera toujours de même.
Mais même en écartant des revendications féminines celle qui se réfère à Tordre politique, il est incontestable qu'elles constituent une réforme transceudautale dans les relations sociales, réforme favorable aux véritables intérêts de Thumanité. Dans les États de l'Union américaine déjà, où l'influence féminine est plus décisive, l'alcoolisme et la prostitution, ces deux grandes plaies sociales, loin d'être favorisées par les pouvoirs publics, sont réprimées et diminuent. Nul doute non plus que l'influence de
la femme ne doive être contraire aux procédés d'agression et de violence. Les apôtres et les rêveurs de la paix universelle ont perdu beaucoup de crédit dans cette dernière période de siècle. Beaucoup de gens répètent les idées du feld-maréchal de Moltke au sujet de la mission moralisatrice et providentielle de la guerre. Il est certain que la putréfaction réclame le fer et le feu, et qu'il faut préférer à la dégradation morale et physique le réveil de la force et de l'honneur qu'exige la guerre, même aux dépens des sentiments plus délicats, plus humains et vraiment sociaux ; mais de même que le bistouri du chirurgien est une triste nécessité de l'organisme malade, et non un bien en soi, ainsi la guerre, qui nous ramène à la barbarie primitive, ne peut jamais être un bien, mais un mal que rendent nécessaire l'ignorance et les passions désordonnées des hommes. Triste emploi, quoiqu'en même temps peutêtre nécessaire, louable et glorieux, de la force physique et morale de l'homme ! Négation complète des sentiments d'humanité, résurrection des instincts de sang et de destruction antisociale, la guerre doit disparaître tôt ou tard de ce monde, s'il est vrai que l'homme y soit appelé à réaliser toute la perfection propre à sa nature. Quand on lit les Mémoires récemment publiés de Marbot, de Thiébault, de Lavaux et de Saint-Chamans, on comprend en quoi consistent les grandes épopées militaires, même dans notre siècle et chez des peuples chrétiens et progressifs. La vie humaine offre et oBrira toujours aux âmes valeureuses des occasions de montrer leur trempe d'esprit et leur vigueur, non en luttant contre leurs semblables, non en niant les sentiments sur lesquels est fondée la société, mais, au contraire, en s'inspirant des plus nobles idées d'amour et de fraternité *•
(1) « Nous parvînmes à pénétrer dans la ville, qui fut immédiatement mise au pillage et réduite en cendres. Plusieurs soldats entrèrent
Nous ne pouvons terminer ce chapitre, sans nous rendre compte de la mission conjugale selon le socialisme moderne, telle qu'elle se déduit de l'exposé d'idées de Bebel dans son livre sur la Femme {die Frau),Aux yeux de ce célèbre socialiste allemand, tous les vices qui déforment l'amour entre les deux sexes, toutes les difficultés qui s'opposent si fréquemment aujourd'hui à la constitution de la famille, tous les maux de. la prostitution, sont exclu* sivement imputables au régime économique actuel. Au milieu de cet Eldorado du collectivisme économique, la liberté la plus complète dominerait en matière de rapports sexuels, et, comme par un art magique, la famille serait une union fondée sur l'amour et maintenue par la communion intellectuelle des deux époux ; ceux-ci seraient
dans un couvent de filles, qui furent pillées, violées, assassinées, etc. Le soir, après que les brigands (c'est-à-dire les Espagnols défendant leur pays) furent dispersés, on coucha dans la ville ; mais il n'y avait plus personne dans les maisons. Ceux qu'on y trouvait encore, on les passait au fil de la baïonnette... Dans un petit village..., le général nous fit placer dans les jardins, en nous ordonnant de n'épargner personne, ni femmes, ni enfants. Il fallait voir quel horrible carnage nous faisions ; car la plus grande partie des habitants s'y étaient cachés. Dans ma mar-che, c'est-à-dire au poste où j'étais placé, j'avais trouvé plusieurs dames et demoiselles à qui, par pitié, j'avais conservé la vie. D'autres voltigeurs survinrent après moi, qui les passèrent toutes au fil de la baïonnette... On parvint enfin à pénétrer dans le village. On brûlait, on égorgeait tout ce qui s'y trouvait... Le soir, dans mon excursion, je découvris un rocher qui était percé, et il y avait plus de vingt femmes qui s'étaient réfugiées dedans, après avoir muré l'ouverture... Je leur demandai s'il y avait des brigands avec eux. Elles me dirent que non,, qu'il n'y avait que des femmes et des enfants... Il se trouvait avec moi plusieurs soldats qui tuèrent et massacrèrent plusieurs d'entre elles... J'avais tâché de sauver une femme avec sa fille... Ces malheureuses ayant pris un autre chemin que celui que je leur avais indiqué, furent rencontrées par d'autres soldats qui coupèrent le bras à la femme d'un coup de sabre... S'il me fallait détailler tous les villages que nous avons pillés et brûlés, je n'en finirais point. Je me borne à dire que, pendant six semaines consécutives, journellement, nous ne faisions que piller et brûler. « Mémoires de François Lavaux, sergent au 103* de ligne (1793-1814), avec une introduction et des notes par M. Alfred Darimon, ancien député de la Seine, p. 265 à 279. Paris, librairie E. Dentu.
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fidèles et constants ;. les passions se laisseraient guider par la raison, et les enfants, au lieu d'être une lourde charge, comme cela arrive trop fréquemment aujourd'hui,, seraient toujours les bienvenus au banquet de la vie. Comment se réaliseront ces biens? C'est ce qu'il paraît difficile d'expliquer, et ce que Bebel n'explique pas. Présenter, comme remède aux maux dont souffre principalement la femme, la suppression du mariage, qui maintient l'homme ^ans.le sein de la famille et qui constitue la barrière la plus forte qu'aient dressée les siècles contre l'égoïsme brutal de ceux qui cherchent le plaisir sans ses responsabilités et ses obligations sacrées, c'est là une chose que la raison se refuse à comprendre. La femme, dit-il encore, disposera à tout instant de sa liberté, comme l'homme de la sienne. Parfaitement. Mais, dans cette égalité de la licence, quel est celui qui perdra à coup sûr? Evidemment la femme, qui sera dépouillée, en vertu de cette indépendance, de ses attributs, d'épouse, et de ses attributs de mère quand elle devra confier ses enfants aux soins collectifs mercenaires. La liberté complète des rapports sexuels, telle que l'entend le socialiste allemand, et l'éducation des enfants par l'État, une fois la période d'allaitement terminée, c'est la société transformée en un lieu de débauche, la femme privée de décorum et de foyer (car l'on sait combien est éphémère la beauté qui parle aux sens), et l'homme dégradé par la lubricité, par l'abus de sa supériorité organique, et par la réduction de tous ses sentiments à un individualisme cent fois plus radical que celui qui domine aujourd'hui. Où l'utopiste allemand prend-il qu'un État collectiviste verrait avec impassibilité l'énorme multiplication de naissances que suppose le régime des rapports sexuels libres, avec leur complément de l'assistance et de l'éducation des enfants des deux sexes par l'État? Aujourd'hui, il est certain,
comme le dit Bebel, que dans beaucoup de familles la naissance d*uD veau cause plus de satisfaction que celle d'un être humain ; mais Tagitateur allemand ignore-t-il cfue, dans les organisations socialistes de Tantiquité, on sacrifiait les filles nouvellement nées et que Ton cultivait rinfâme amour grec, pour éviter les maux résultant de l'excès de population ? Un publiciste allemand renommé n'affirme t-il pas que, de toutes les lois qui ont contribué à Taccroissement anormal de la population allemande, ies plus nuisibles ont été celles qui ont accordé une entière liberté au mariage, pour lequel on exigeait auparavant, en Allemagne, des garanties matérielles* ? Aujourd'hui, les pères désireux d'avoir une nombreuse lamille sont libres de la constituer, s'ils y sont aptes ; mais cette liberté ne pourrait subsister dans un État socialiste, parce qu'elle aurait pour conséquence de diminuer l'avoir commun, de causer un préjudice à la collectivité. Bel avenir !
Les institutions fondamentales sur lesquelles repose l'ordre social, telles que la famille et la propriété, répondent à des nécessités profondes de la vie et du progrès de l'humanité. Les entraves qu'elles opposent à certain genre d'activité humaine sont au fond comme des canaux par lesquels coule et se répand avec plus de facilité et de profit la force vitale des sociétés. Sans elles, le chaos, le désordre et la violence domineraient sur la surface de la terre.
Cela veut-il dire que ces institutions aient atteint leur perfection suprême, et quelles réalisent une harmonie définitive de tous les intérêts sociaux? Non. Ce qui est humain est toujours susceptible d'amélioration ; ce qui est humain est toujours entaché de l'imperfection, de Tigno-
ii) G. Rumelin. Problèmes d'économie politique, traduction citée»
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rance, du mal, en un mot, que l'homme ne parviendra peut-être jamais à écarter de lui.
L'ordre des rapports sexuels doit atteindre une organisation plus parfaite, non par la suppression du mariage, mais au contraire par luniversalisation de cette forme véritablement supérieure de l'union entre les deux sexes ; c'est de la même façon que le véritable ordre économique n'implique pas la négation de la propriété privée, mais sa plus ample diffusion.
L'idéal est certainement la possibilité, pour tout être humain parvenu à la plénitude de son développement, de fonder un foyer ; de constituer, grâce à l'amour, à l'aide mutuelle, à l'association du cœur et de l'esprit, la plus haute unité sociale : la famille.
A cet idéal s'opposent, d'une part, la passion affranchie de règles ; de l'autre, les obstacles économiques. Il existe encore, dans notre société, de nombreux individus chez lesquels les passions sensuelles exercent un empire illimité. Pour ceux-là, la fidélité, la constance, la continence indispensable et salutaire sont lettre morte. Ils sont les héros de la séduction et de l'adultère, ceux qui entraînent au déshonneur et ià l'abîme de pauvres femmes, ceux qui ne respectent pas le sanctuaire de la famille et qui ne craignent pas, aidés par la faiblesse humaine, et, actuellement aussi, par une littérature funeste qui idéalise et légitime toutes les impulsions de la chair, de profaner et de dissoudre les liens du mariage, qui devraient être indissolubles. Seuls les idées et les sentiments moraux, seule Thonnèteté des mœurs, seule l'action bienfaisante de la loi, peuvent refréner dans la mesure du possible l'action pernicieuse de tels agents de désordre et d'immoralité sexuelle. Seule la plus grande facilité de satisfaire légitimement leurs désirs, peut diminuer leur influence nocivje.
Mais il faut compter avec les difficultés économiques qui, dans tant de cas, empêchent la formation de nouvelles familles. C'est là, assurément, le plus grand obstacle qui s'oppose à une amélioration des rapports entre les deux sexes. La possibilité d'une nombreuse famille détourne du mariage tous ceux qui ne se sentent pas capables de la nourrir. Cela produit un contingent toujours plus nombreux d'hommes adonnés presque fatalement au commerce charnel illicite, et un autre contingent de femmes non moins fatalement vouées à la prostitution. Cela produit aussi cette armée de spinsters, suivant le terme anglais, dont parle le professeur Guillaume Ferrero, qui la qualifie de « troisième sexe ', c'est-à-dire de femmes condamnées au célibat, et qui acquièrent, par la pratique constante de la chasteté et par Tatrophie de certains caractères de leur sexe, des mœurs, des aptitudes et des sentiments spéciaux *. Ce phénomène qui, par des causes diverses, se produit sur une vaste échelle en Angleterre, a été spécialement étudié par cet anthropologiste italien, qui voit en lui Torigine, au sein de la société anglaise, de < l'organisation de la ch^^rité plus libre, moins dépendante d'idées étrangères, et par cela même plus merveilleuse ».
Ces obstacles économiques qui éloignent tant d'hommes de l'union conjugale, ne cesseront d'être de véritables obstacles, que le jour où la reproduction humaine sera complètement soumise à notre raison et à notre liberté. Si quelque chose devrait être en discrédit dans l'esprit des hommes de notre siècle, c'est le candide optimisme providentiel de nos aïeux. Nous savons qu'il n'y a rien dans la nature qui tende de propos délibéré à notre bien, que rien
(1) Le troisième sexe. (Revue des Revues, 1" janvier 1895, p. 1-13.) M. Ferrero qualifie avec raison cet immense célibat féminin, de phénomène " hautement pathologique ».
d'y a un sceau plus sacré que le sceau que lui imprime notre esprit, et que tout progrès individuel el social est Tœuvre de notre raison. S'imaginer qu'une espèce d'harmonie préétablie préside à la génération humaine, quand nous voyons partout la maladie, la faim et la violence rétablir, au moyen de douleurs inouïes, le rapport entre les besoins et la subsistance; le pauvre chargé d'enfants fan éliques, et le riche pléthorique et stérile, c'est méconnaître ce qu'enseignent, à tous les degrés de la vie, la science et l'observation la plus élémentaire.
La nature est étrangère à nos sentiments et à nos angoisses.
Num fielu ingemuil nostro ? Ninn lumina flexit ? Num lacvimas rictus dédit ?
Au jour, peut-être peu éloigné, où riiomme pourra régler dignement et facilement sa propre génération ; où le progrès de la culture morale sera parvenu à réduire à ses justes limites l'appétit sensuel, de façon que les dons de l'esprit ne se transforment pas en instruments de triste dégradation, eu auxiliaires d'un immonde libertinage, ce jourlà on sera entré dans la voie de la vraie solution du plus difficile peut-être des problèmes sociaux. Alors, l'institution du mariage, qui, telle qu'elle existe dans les pays civilisés, représente, aux yeux de ceux qui ont étudié le plus profondément cette matière, « le triomphe delà femme sur les passions, les préjugés et les intérêts égoïstes des hommes*, » atteindra son apogée et produira tous ses beaux fruits. Ce n'est pas à dire qu'auront disparu pour cela les convoitises qui, aujourd'hui, en plus d'une occasion, souillent l'acte qui devrait être le plus bel acte de la vie,
(1) C'est par cette phrase que l'Anglais Westermarck termine son beau livre sur VOrigine du mariage dans Vespèce humaine.
ni les appétits dépravés qui eogendrent la corruption sexuelle. Nous ne pouvons promettre, comme Bebel, la régénération dans un Jourdain miraculeux. Mais, ce qui est sûr, les causes de perturbation sociale et de dégradation féminine auront subi un rude ébranlement.
CHAPITRE XXI
La volonté dans la réforme sociale. — L'intelligence, premier élément de toute civilisation. — Le facteur intellectuel dans la sociologie moderne. — La culture intellectuelle dans l'histoire. — Action des idées à notre époque. — Solidarité positive produite par le progrès dans tous les ordres du savoir et de l'activité. — La démocratie et la solidarité. — Conditions de la représentation affective. — La Révolution et la solidarité. — Le progrès, oeuvre de l'organisation. Progrès évident dans l'organisation sociale. — Progrès corrélatif de la solidarité humaine. — Le progrès moral et juridique résulte principalement de l'action sociale. — Sommes-nous meilleurs que nos ancêtres? — Vanité de l'optimisme socialiste. — Réalité du progrès. — Son véritable moteur. — Mécanisme du perfectionnement juridique et moral. — La droite direction de l'entendement, pierre angulaire de toute véritable civilisation. — La solidarité d'idées, de sentiments et d'intérêts, résultat et condition à la fois du progrès social. — Caractère supérieur de la culture contemporaine. — Légitimes espérances qu'on peut fonder sur elle.
Arrivé au terme de notre travail, nous voyons se dresser devant nous une grave objection, surgir un doute. Ils s'appliquent moins à la valeur et à Tefficacité des moyens proposés par nous pour résoudre, par la libre initiative de l'individu, les antagonismes de classes et les problèmes matériels et moraux s*ofïrantà notre examen, qu'au moteur essentiel de toute réforme : la volonté de ceux qui doivent ia réaliser.
Le devoir du travail; la nécessité de l'épargne; Tobligalion, du côté du riche, de faire bénéficier la société de sa richesse, et, du côté du pauvre, de demander à l'association, à la culture de l'esprit, à la plus grande somme d'aptitudes et à un meilleur emploi de ses ressources, les éléments de force et de pouvoir dont il manque; la connaissance des lois qui président aux changements durables et fructueux dans la société et dans Tindividu; Tamour du bien moral qui constitue le fond véritable de la vie de l'esprit; le sentiment religieux qui vivifie l'idéal et place la foi et Tespérance sur le seuil de l'inconnu; le noble sentiment de l'harmonique, du beau, (Je ce qui exprime les propriétés suprêmes de la réalité, dans laquelle consiste l'art; le principe de proportion entre l'acte et ses conséquences sociales, de respect des normes qui déterminent les sphères d'activité correspondant à chacun, et qui constituent la justice; et, en dernier lieu, l'avènement de la femme à la vie du droit et de la liberté, son émancipation juridique et économique, — ce sont là des voies conduisant sûrement à la réforme sociale à laquelle aspire notre époque, en vue de la satisfaction des besoins ardents de bien-être, de paix et d'équilibre moral et matériel, qu'éprouve la société dans laquelle nous vivons.
Mais en admettant cette conformité entre le but et les moyens, peut-on raisonnablement espérer que les hommes dominent leurs passions et leurs appétits, triomphent de l'ignorance et de l'erreur, de leurs égoïsmes et de leurs misères, et réalisent la difficile entreprise destinée à les préserver de ces dangereux écueils ayant nom l'anarchie et la servitude?
C'est là le problème.
En réalité, pour le résoudre à fond, il faudrait étudier comment se produisent chez l'homme les phénomènes volitifs; quelle est la cause de notre activité volontaire;
Ed. Sanz. 24
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comment agit, en un mot, Torganisme humain dans ses fonctions les plus nobles et de virtualité supérieure. Mais ces questions sont en plein du domaine de la psychologie; or, nous n'avons pas à nous en occuper ici, et cela, d'ailleurs, n'est pas absolument nécessaire. Sans abandonner la sphère de la sociologie, on peut démontrer, à mon avis, que le premier facteur de toute réforme sociale est l'intellect, que notre raison est essentiellement progressive, et que la volonté reflétera toujours les qualités de notre entendement.
Les éléments sur lesquels se fonde la civilisation contemporaine ne sont pas, au premier rang, les richesses accumulées : la culture des champs, les édifices innom* brables qui forment nos villes; les œuvres qui, luttant contre la nature, abrègent le temps et la distance, frayent aux hommes des voies dans les entrailles de la terre et défient l'impétuosité des grands cours d'eaux; ce ne sont pas ces mécanismes admirables qui transforment les forces naturelles en humbles esclaves de nos besoins; ce sont, avant tout, les vérités définitivement acquises de la science, les principes de moralité et de justice auxquels rendent hommage les esprits, les sentiments d'humanité qui s'opposent au retour à la violence et au barbare égoïsme primitif. Tout le merveilleux apparat de pouvoir et de richesse qui s'étale devant nos yeux, n'est que le reflet de notre culture intellectuelle et morale,
La majorité des sociologues modernes incline à n'accorder au facteur intellectuel qu'une importance secondaire dans la vie et l'avenir des peuples. Pour l'école socialiste, toute civilisation est déterminée par la nature et la forme de son activité économique. L'art, la science, la religion sont, à l'en croire, des phénomènes dérivés. Au lieu de chercher l'harmonie par la voie de la réforme individuelle.
par la diffusion de la vérité, par la propagation des sentiments moraux, ils la poursuivent par la simple altération des rapports économiques, sans tenir compte que si Tordre économique représente certainement les conditions primaires pour le développement de la vie rationnelle, la raison, une fois formée, est ce qui dirige Texistence et règle ses voies. La raison, dans l'humanité, se manifeste par la science, par la moralité et par le droit, et ce sont ces formes supérieures de l'activité humaine qui doivent déterminer les conditions de l'activité économique.
. D'illustres représentants de la science sociologique accordent la suprématie, comme facteurs de progrès ou de rétrogradation, à la race ou au caractère. Il n'est pas possible de nier l'importance des éléments d'organisation physiologique et psychique que ces facteurs représentent ; mais ici également, à mon avis, la forme et le degré d'action de chaque peuple dépendent en une grande mesure de sa valeur intellectuelle, appréciée sous le rapport qualitatif bien plus que quantitatif; de l'ordre d'idées et d'images prédominantes dans son esprit, ou qui sont venues constituer, au cours des siècles, son tempérament moral et son caractère. Et, en tout cas, sa réforme, son amélioration ne peuvent se produire que par une conception plus claire des idéals qui constituent le progrès et la perfection possibles.
Sans doute, ces foyers de vie intellectuelle qui eurent pour résultat la noble et admirable culture hellénique, s'éteignirent; loin de former le point de départ de formes supérieures de civilisation, Athènes, Corinthe, Sicyone disparurent, sans laisser d'autres traces que des marbres brisés dans lesquels palpite le génie de leurs artistes, et de vieux manuscrits qui devaient révéler au monde leurs philosophes et leurs poètes; mais ces villes constituaient de véritables îlots dans l'océan de la barbarie ; autour
d'elles il n'y avait que des populations nomades et incultes, ou des empires soumis au despotisme et à la dégradation; une séparation complète existait entre les diverses races et les divers peuples qui habitaient la terre. C'est en vain que Phidias sculptait, qu'Apelles peignait, que Sophocle produisait ses nobles tragédies, et que Platon s'élevait aux cimes de la pensée; l'impulsion créatrice de leurs cerveaux ne se transmettait pas à l'humanité, comme se communique le mouvement de Tonde ou la vibration atmosphérique ; elle rencontrait au contraire le mur infranchissable de la distance, de la guerre, du manque de culture universelle. Aujourd'hui il en est tout autrement. L'humanité s'enlace chaque jour davantage par mille nœuds différents ; aujourd'hui il y a autre chose que les communications limitées et difficiles, nées de nécessités matérielles, des anciens peuples marchands; autre chose que la conquête qui, de loin en loin, ouvrait par le fer et le feu des routes aux rapports des races entre elles; aujourd'hui il n'y a plus un seul coin de la terre qui ne participe à la vie de toute l'humanité; la vapeur, l'électricité, l'imprimerie ont transformé et transformeront chaque jour davantage les peuples en une grande famille. A d'autres époques, les procédés industriels étaient des secrets d'État. Au dernier siècle encore, la république vénitienne frappait de peine capitale celui qui les révélait. Aujourd'hui, les Indes, la Chine, le Japon profitent de tous les progrès de la civilisation européenne. Sciences de la nature, sciences appliquées, inventions, formules, découvertes, tout est aujourd'hui un patrimoine commun; le livre porte à tous les confins de l'univers le résultat de l'efîort universel. Les bienfaits du labeur humain ne se bornent plus à tel ou tel territoire, à tel ou tel individu; ils s'adressent, plus ou moins, à tous. La locomotive traverse les pampas de l'Amérique comme les steppes de l'Asie ; la feuille imprimée à Londres
OU à Paris est lue au Japon, en Australie, dans Tintérieur de l'Afrique et sur les bords de TOcéan Pacifique.
Jamais l'action de Tintelligence humaine n'a disposé de moyens aussi puissants pour multiplier son efficacité et son influence, jamais le principe de solidarité n'a offert, autant que de nos jours, les caractères d'une réalité féconde en importantes conséquences sociales. Les facteurs qui la produisent agissent avec une activité merveilleuse. La division du travail, qui n'a jamais été aussi parfaite qu'aujourd'hui, nous fait dépendre non seulement de nos compatriotes, mais de chaque homme vivant sur la terre. Aux Indes, en Afrique, en Amérique, les hommes travaillent pour satisfaire les besoins de TEuropéen; et l'Européen, dans son laboratoire ou dans le silence de son cabinet, combine et médite pour l'Américain, l'Ethiopien ou l'Hindou. La guerre qui produit ses ravages à trois mille lieues de distance, influe sur notre vie, menace nos intérêts. L'humanité, telle qu'un immense organisme, perfectionne son unité et sa conscience, et ne peut plus voir avec indifférence la maladie ou la ruine d'aucun de ses membres. Chez les peuples plus avancés, l'ivresse de la liberté et de l'indépendance fait place au sentiment intime et profond de la solidarité sociale. Lorsque la société se partageait en classes fermées, lorsque la séparation était la règle, les sentiments de sympathie se limitaient au groupe, à la classe dont chacun faisait partie. De nos jours, les classes ont disparu. L'opulent d'aujourd'hui est le nécessiteux de demain ; celui qui actuellement mène une vie chétive, aura dans quelque temps à sa disposition le levier de la richesse.
Nous avons quelque peine à nous représenter ce qui apparaît comme complètement étranger à notre présent et à notre avenir. Un père de famille sympathisera plus qu'un célibataire à la souffrance d'un pauvre enfant. Une classe
qui se trouve séparée, par la loi, de Tordre d'idées et de sentiments qui forment la vie d'une autre classe, ne peut éprouver de sympathie pour celle-ci et ne parvient pas à se représenter ses maux. La liberté, qui déchaîna tout d'abord les égoïsmes, produit forcément, par la destruction de toutes les barrières qui ne sont pas Tefïort propre, une somme de sympathie, un degré de solidarité humaine qui, autrement, n'auraient pu être atteints. Grâce à elle, nos idées et nos sentiments perdent leur caractère exclusif, reçoivent l'empreinte d'un sceau supérieur d'humanité. La famille s'est réduite au cercle formé par les liens réunis du sang, de l'affection et de la vie en commun; les antiques formes exclusives d'association ont disparu ; mais la reconstitution et l'organisation de la nouvelle société rendront plus nombreux les points de contact de chaque individu avec tous les autres, et nos rapports, fondés principalement sur nos libres inclinations, répondront mieux à nos besoins. L'idéal de la justice s'agrandit et s'élève à mesure que disparaissent les exclusivismes et les privilèges.
Le progrès de l'humanité, comme celui de tout être vivant, consiste dans l'organisation. Les éléments à peine différenciés de l'organisme naissant peuvent se séparer, se détruire, sans que le reste en éprouve un grave détriment. Les formes inférieures de la vie ne réclament pas le concours de la solidarité intime de toutes les parties de l'être vivant ; les formes supérieures, au contraire, exigent une coopération constante de tous les éléments organiques ; la cellule microscopique participe à la vie commune, et ce n'est que par la perturbation, par une cause pathologique, qu'elle rompt les liens de solidarité. L'ancienne économie des peuples, fondée sur la réunion, au sein du foyer familial, des fonctions industrielles qui aujourd'hui réclament le concours d'une multitude de personnes, représentait, dans cet ordre,
un degré inférieur de solidarité sociale. La division plus complète du travail, dans le régime économique moderne, ne perfectionne pas et ne facilite pas seulement la production; elle constitue en outre un degré supérieur d'organisation auquel correspondent légitimement un nouveau progrès de solidarité, un sentiment d'humanité plus large et plus profond. Aux jours tourmentés du moyen âge, quand le commerce s'effectuait parmi des risques infinis ou bien n'existait pas, et que toute activité pacifique se réfugiait à Tombre du château- fort, la guerre privée se produisait logiquement. Plus tard, lorsque les liens de solidarité et les forces de coopération l'emportèrent dans chaque peuple sur les anciens facteurs antisociaux, Tétat normal des nations fut la paix, d'autant plus assurée que plus puissants étaient les éléments de concours et de coopération, que plus sensible était l'organisme politique au bien ou au mal de chacune de ses parties.
Est-il quelqu'un qui puisse douter que les sociétés s'élèventrapidement à une organisation de plus en plus complète, à une solidarité plus intime, par la substitution du travail pacifique à la force brutale, par l'action du droit qui module progressivement les lois, et par l'impulsion incessante de l'intelligence, qui devance, dans l'ordre subjectif, l'idéal d'harmonie et de bonheur auquel tendent les activités supérieures de l'espèce humaine ?
11 est permis de penser que le fond moral de nos âmes ne vaut peut-être pas beaucoup mieux que celui des générations passées. Bien des gens sont d'avis que les passions égoïstes, les sentiments malveillants, les envies et les haines n'ont pas diminué sur la surface de la terre; que ce qui s'est amélioré, ce n'est pas l'homme, mais les institutions, les produits sociaux.
J'incline assez, je l'avoue, à me ranger à cette manière de voir. Sous des formes plus douces, mais avec des procé-
dés non moins cruels, quoique non sanglants, avec une fureur non moins implacable , quoique moins bruyante, avec un mépris non moindre de la vie et de la souffrance d'autrui, il se consomme chaque jour d'innombrables attentats contre tout ce qui est faible ou désarmé; et si les <Buvres du mal ne l'emportent pas complètement dans les sociétés, c'est peut-être grâce au rempart des lois, à la crainte de l'opinion des autres, par suite de considérations religieuses où prédomine l'attrition, non par suite d'une amélioration réelle du cœur humain. La grande erreur du socialisme moderne est de penser qu'il n'y a pas de facteurs de discorde en dehors de l'inégalité des fortunes. Si le nivellement économique était possible, l'égoïsme humain €t notre orgueil inné trouveraient cent motifs de désunion, d'envies et de haines, dans le talent, dans la beauté, dans l'art, dans la bonté même, qui, vu les hommages dont elle serait l'objet, susciterait bien des jalousies. Dans les habitations modernes, où demeurent différentes familles, surgissent cent animosités et mauvaises passions absolument étrangères à la richesse ; au cours d'une longue traversée •en mer s'entassent des haines pour des motifs puérils, et il arrive plus d'une fois que, en débarquant sur le rivage, un duel à mort soit l'épilogue de cette communauté forcée où il n'y a d'autre cause de division que le fond éternel, triste «t obscur, de nos passions antisociales.
Ce serait néanmoins un pur aveuglement que de nier le progrès réalisé. Aujourd'hui le plus humble voit respecter sa liberté, sa vie, le produit de son travail; or, ces biens n'étaient jadis qu'à l'usage des forts. Les antiques tortures, prodigalement appliquées, l'esclavage et la servitude, ont disparu du monde civilisé. Toute victime peut trouver et trouve en effet assez fréquemment des voix qui la défendent, des mains qui la relèvent. Il n'y a plus de classes qui tyrannisent les autres en vertu de la loi
établie, et ceux qui actuellement prennent fait et cause pour l'ouvrier et réclament pour lui la justice, l'assistance et rinstruction, n'ont pas endurci leurs mains par le maniement des outils, bien que plus d'une fois leurs propres douleurs et celles des autres aient oppressé leur cœur, et que des travaux plus pénibles que ceux des mines ou des fabriques aient brisé leurs forces. Un élan de pitié envers le besoigneux, envers le prolétaire, envers celui qui gagne péniblement son pain à la sueur de son front, un souffle de justice et de fraternité chrétienne ont jailli de poitrines non écrasées par l'effort matériel, mais gonflées de nobles passions, à l'instar de ce grand mouvement des esprits vers la liberté, qui produisit la noble et féconde explosion de 1789. Une réforme légale favorable au pauvre, à l'ouvrier, au prolétaire, se réalise ou s'impose partout, comme prélude de la grande réforme sociale qui doit se réaliser dans les mœurs et dans les sentiments.
Il y a progrès, et progrès accéléré. Quel est son véritable et plus efficace moteur ? C'est la raison, c'est l'intelligence. C'est l'élaboration mentale qui découvre et énonce les conditions exigées par toute amélioration individuelle et sociale, par toute nouvelle adaptation de l'homme à la nature et à la société. C'est l'idée impersonnelle qui se reflète dans notre raison, et de là sa force. Les idées du juste et de l'injuste, à* chaque époque, répondent aux conditions les plus générales de la société même. Ce qui reflète l'intérêt d'un homme n'est accepté par les autres comme vérité sociale, qu'autant qu'ils y découvrent l'intérêt étranger auquel cela répond. Quand notre intérêt n'entre pas en jeu, nous prêtons notre appui et notre adhésion à ce qui est juste, désintéressé, à ce qui tend à améliorer l'organisme collectif. De là vient que des hommes immoraux défendent fréquemment de nobles causes; ils sont impuissants à triompher de
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leur ëgoîsme, miEàs lÊmr intdligMi» zacmuialt la Tfa^.
Jtffîs institutions sociales reflètent le concept de bien social dominant dans une société déterminée. La majeure partie de ceux qui composent cette société agissent, en ce qui les concerne individuellement, en vertu d'un critérium moral moins élevé ; mais quand il s'agit d'établir des règles communes obligatoires pour tous, ils voient plus clairement ce qui convient et ce qui est juste. Les lois reflètent ce dernier sentiment, qui exprime aussi l'opinion publique. Les égoïsmes particuliers sont ainsi vaincus, sans se rendre à peine compte de la cause de leur déroute, et peu à peu l'action combinée des lois et des idées généralement acceptées transforme les mœurs, en les ajustant toujours davantage à l'idéal moral.
Ainsi donc, le progrès a toujours son origine dans cette clarté de notre intelligence que l'on a qualifiée, non sans raison, de participation à la lumière incréée. En elle, plus qu'en cet ordre de phénomènes dérivés qui constituent notre volonté, nous pouvons fonder avant tout notre espérance. Les conditions de race, de caractère, de tempérament, etc., représentent seulement des forces auxiliaires de plus haute ou de moindre qualité dans l'œuvre de jour en jour plus parfaite de la solidarité organique, qui est la condition fondamentale du véritable progrès. Le peuple le plus avancé sera toujours, même s'il n'est pas le plus puissant matériellement, celui dont les idées et les sentiments , reflétés dans son organisation et dans ses mœurs, représen' teront avec la plus grande vérité les conditions essentielles du développement de toute société humaine.
Un peuple ne peut empêcher que sa race ait tels ou tels caractères, comme un individu ne peut échapper aux caractères de sa famille ; mais les peuples de même que les individus, s'ils veulent perfectionner leur constitution, doivent faire appel à l'action de Tintelligence, à l'aide de
motifs élaborés dans les centres supérieurs de la vie spirituelle. Cette réaction, ce mouvement inverse des centres qui rassemblent et condensent la vie collective sous les différents organes et fonctions subordonnés, est précisément la caractéristique de Thomme, la véritable note qui distingue une société humaine de ces formes primitives d'association qui s'appellent des colonies animales.
Loin de nier la mystérieuse spontanéité de notre nature et sa très efficace intervention dans la vie intellectuelle et sociale, nous la considérons comme un très puissant élément de perfectibilité et de progrès ; mais cette affirmation ne nous amène pas jusqu'à méconnaître les conditions exigées par cette spontanéité de caractère supérieur, qui se nomme liberté.
Toute expansion des facultés de Thomme, tout triomphe de l'esprit humain sur la nature, tout développement économique, toute vérité acquise, toute application meilleure du droit, toute émotion esthétique, tout noble idéal religieux, produisent nécessairement un degré supérieur de solidarité humaine. Tout progrès dans la vie est un progrès dans l'organisation. La richesse, qui suppose et favorise une division adéquate des fonctions économiques, et par conséquent un concours harmonique de forces; la science, qui nous met en communication, par le moyen de l'exacte représentation mentale, avec tout ce qui nous entoure ; le droit, qui réalise l'harmonie entre les hommes ; l'art, qui est l'expression et l'amour des plus nobles attributs de la réalité ; la religion même, qui symbolise dans son ensemble l'éternelle aspiration de l'homme vers un état meilleur et a le privilège de parler une langue universelle que tous comprennent, parce qu'elle répond à leurs douleurs, à leurs aspirations, à leurs faiblesses et à leurs espérances, — toutes ces grandes manifestations de la vie concourent à
resserrer les liens qui nous unissent à nos semblables, à faire disparaître l'isolement égoïste qui constitue le foud de l'immoralité, à rendre notre vie solidaire de toutes les autres vies et à multiplier son intensité dans la mesure de cette même coopération.
De là s'ensuit que la société plus avancée en organisation économique, scientifique et juridique, devra toujours atteindre un point plus élevé de moralité et de bienêtre. Le mal qui se produira chez elle, sera senti par tous comme un mal particulier, et les efforts communs tendront à y remédier. Chez les peuples arriérés n'existe pas cette solidarité d'idées, de sentiments et d'intérêts. Dans l'empire du Mogreb, des populations entières sont passées au fil de répée, sans que les autres en éprouvent le moindre frisson. Par contre, en Suisse, en Angleterre, dans les pays cultivés, toutes les misères, toutes les infirmités sociales rencontrent des cœurs inclinés vers la pitié, des mains et des intelligences consacrées à leur soulagement.
Ainsi, de même que dans le corps humain les cellules nerveuses qui représentent le plus haut degré d'organisation, vibrent en un admirable accord, jouissent d'une merveilleuse aptitude à s'assimiler les mouvements des autres cellules, se trouvent, en un mot, unifiées par la solidarité organique la plus complète, de telle sorte que toutes contribuent à la vie collective et reçoivent d'elle des stimulants et un aliment; ainsi également les hommes faisant partie de sociétés véritablement civilisées ne peuvent assister avec indifférence aux joies et aux douleurs de leurs concitoyens. Leur bonheur, leur tranquillité, leur vie entière se trouvent associés au bonheur, à la paix,' à la vie des autres hommes.
De ceci résulte une conclusion consolante. Le fait de la solidarité, qui se manifeste tristement quand l'abandon et la misère engendrent, dans d'immondes demeures, la
maladie dont les effluves pernicieux pénètrent dans les palais en y semant partout la mort, ou quand le crime surgit de cerveaux qu'ont négligé de cultiver ceux qui auraient pu le faire, ce fait s'impose à tous, en dépit des égoïsmes. Personne ne peut le méconnaître, et la nature même des choses fournira le moteur le plus ef&cace de paix et de justice. D'autre part, l'homme de l'avenir, dans cette communication incessante d'activités étrangères et personnelles qui constitue la vie civilisée et qui favorise tout progrès nouveau, devra nécessairement travailler toujours en une plus grande harmonie avec l'intérêt social, qui est l'intérêt de la justice et du bien. A d'autres époques, des actes aussi antisociaux que l'homicide troublaient à peine la conscience individuelle et même les rapports habituels de la vie. Aujourd'hui, des infractions infiniment moindres au droit et à la morale empoisonnent une existence. L'homme, dont les facultés rendent possible le progrès social, est, à son tour, influencé lentement par ce progrès; sa conscience s'adapte aux conditions supérieures de la société dans laquelle il vit, et nous voyons ainsi la valeur morale des individus être généralement en rapport avec la moralité reflétée par les institutions, les idées et les mœurs des différents peuples.
L'avenir, si toutefois ne s'altèrent pas profondément les conditions dans lesquelles se présente la vie des peuples civilisés, appartient au progrès matériel et moral. La seule chose qui pourrait modifier cette flatteuse perspective, c'est le triomphe de la force et le rétablissement du régime des classes, conséquence inévitable d'un régime collectiviste. La force brutale, la torche embrasée et le fer, l'assujettissement de quelques classes à d'autres, ont pu être, à certaines époques, des instruments de progrès. De nos jours, au contraire, ils sont les grands facteurs de désorganisation et de barbarie..
382 L'irmVlDU ET LA RÉFORME SOCIALE
L'histoire de l'humanité n'est plus que la lutte de l'esprit humain au profit de la vérité et du bien. A cette lutte, des races et des civilisations ont dépensé leurs forces. Sans doute, le triomphe défioitii est éloigné. L'erreur et le mal obscurcissent encore, aux yeux de l'humanité, les lois véritables de la vie. Môme chez ceux dout la vue n'est pas obscurcie, la volonté conserve les racines nourricières de passions désordonnées et antisociales. Jamais» pourtant, la bonne cause n'a eu autant de ressources à sa disposition ; jamais autant de cœurs n'ont battu pour les idéals humains les plus purs; à nulle époque la solidarité, qui est la forme positive et réelle de la fraternité humaine, n'a atteint un degré supérieur.
Jamais l'action individuelle n'a rencontré des conditions plus favorables pour se manifester. Toute vérité est accueillie, tout sentiment généreux trouve un écho sympathique. La force de propagande, la fécondité de toute idée généreuse, sont de beaucoup supérieures à celles des idées égoïstes et fausses. Celles-là représentent la vie, féconde par nature; celles-ci, la désorganisation et la mort. Les premières trouvent du crédit dans les cerveaux normaux, équilibrés et vigoureux; les secondes sont le patrimoine des organisations mentales imparfaites. Tant que Thumanité conservera force et vigueur, l'avenir appartiendra à la vérité et au bien.
Et s'il est certain que la faiblesse humaine se défend par l'égoïsme; s'il est certain qu'il est difficile de vaincre l'inclination qui nous porte à mettre nos intérêts au-dessus de ceux des autres, il n'est pas moins certain que le cours naturel des choses transforme chaque jour davantage en intérêts personnels les intérêts d'autrui, et tend à fondre dans une même vibration la conscience de l'humanité tout entière.
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